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SOIREES 

DU BOIS DE BOULOGNE, 

o u 

NOUVELLES 

FRANQOISES ET ANGLOISES. 



AVERTISSEMENT 

Dl L'&DITEUR* 

JL/extr£me rarie'te' rc*pandue dans lei 
ouvrages qui competent cette fecondo 
partic nous a de*termine*s i l'intituler duf 
nom vague de Melanges; on y trouvera 
des Contes 6c Nouvclles, des Anecdotes 
itote'reflantes , des Fac&ies , des Fe'eriet 
mfimc 6c des Contes Oricntaux* l * 

Les Soiries du Bois de Boulogne , pab 
6u nous Commcncohs, bnt iti imprime'et 
pour la premiere Ibis en 174a, & one 
tu lc plus grand fucces. Ce fucccs c*toit 
tacnid, flc s'eft foutcnu ; l'ouvrage a e*t«" 
f c*imprime* plufieurs fois , 8c eft toujour* 
fecherche*. Cell un recucil d'hiftoirc* 
inte*reflantes , raflemble'es fur un cadre 
aflfez commun \ mais qu*importe qu« 
Hdde de ce cadre fe retrouvc dans plu- 
itcurs autfes ouvrages , ce qui diftingug 
Tm*V> A, 



«j AVERTISSEMENT 

cclui-ci eft un ftyle pur, clair, prdcis % 
des faits ncufs 6c varies , une imagina- 
tion vive, dirigde par le fentiment 6c 
la raifon. 

Lc Recueil de ccs Mtjfuurs qui fuit , eft, 
comme rannoncc fon ticre , l'ouvragc de 
plufieurs gens de lectres ; e'eft une col- 
lection d'oeuvrcs ddtachdes , dc morceaux: 
<pars que Ton a rdunis fous un m6me 
titrc. Toutes ces pieces ne paroiflbient 
pas de nature & 6trc raffembldes dans un 
mfirne volume ; on voit & coed d'uno 
aventure intdreffante , un contc & rirc ; 
line critique aupr&s d'unc faedcic. II faut 
convenir ndanmoins que cecte varidtd 
n eft point fans agrdment , 6c trouvc det 
approbatcurs ; il nous fcmble que Tame 
fe plait & Ctrc divcrfement remude , 6c 
que nous nc fommes pas fachds dc faire 
fucedder a Tdmotion que nous caufe une 
xiouvclle attendriflante , une gaietd qui 
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nous diftrait & nous femec dans notrc 
&at natureh 

Nous dirons la m£me chofc des Hifi 
toires nouvcilcs & Me'moiws ramajj^s; 
ce fecond recueil eft du m£me genre quo 
celui dont nous venons de parler > fi ce 
h'eft qu'ii ne contient que des fi&iona 
& des hiftoriettes; & que Ton n'y trouve 
ni de ces critiques plaifantes , ni dc cet 
fatyres facdtieufes dont Jes contes du 
premier recueil font cntrecoupi's* 

A la fuite de cet ouvrage nous im- 
primons les Manteaux ; le genre- de cetto 
production eft bizarre & difficile a clatter; 
Tauteur a fait les m6mes recherches fur 
les Manteaux > que le p&re Oudin a faites 
fur la barbe ; & fi la premiere partie de 
ce iivre eft unfe pure facdtie , Ja fecondo 
eft rempiie de diflertations fdrieufes fie 
de recherches dignes de piquer la curio* 
Cit6 des favans. L'auteur a dpuite tout 

Ai) 
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cc qu'il dtoit pofllble de clire fur le* 
Manteaux. Cc mot, tant au fens proprc 
qu'au figurd , employd mfime provcrbia- 
lement , donnc lieu a pluficurs contes 
fort agrdables. On n'a point oublid lc 
court Mantel, ou lc Manteau mal tailU, 
ancicn fabliau tird de la bibliothcquc 
du Roi. 

Lcs Melanges font terminds par vtx 
rccucii fort rare, intituld Pot-pourri , qui 
contient effc&ivcment des ouvrages d'une 
nature bicn diffdrcnte. On y lit deux con- 
tesde fdes, unc nouvclle, une tradu&ion 
de l'arabc & deux hiftoriettcs. Le mor- 
ccauleplusintdreflantdece recueiicft la 
traduction de farabe , intitulde Hijloirc 
dc Bcdihuldgcmal ftllc du roi des Efprits , 
& dc Seifultnulouk fils du roi d'Egyptc. 
Cette produ&ion porte trop avec foi le 
carati&re oriental, pour que nous doutions 
que ce foit vdritablenunt une traduction. 



DE L^DITEUR. # 

L'autcur des Millc & un jours a puift 
dans la m6mc fourcc , il donnc audi l'hi£ 
toirede Seif-el-Mulouk,& dc Bedy-al- 
Jrfmai (i), dans laqucllc on retrouveler 
principaux dvdnemens de la premiere ; 
mais la traduction dcs Millc & un jour* 
n'cftqu'un cxtrait, & nc nous offre pas; 
1c mfime intdrfit que ccllc du Comte de 
Caylus, 

Nous n'avons pas r<£uni ce com© 
oriental aux ouvragcs du mfinie genre * 
imprimds dans la troifi^me partic , de 
jn6me que nous n'avons pas joint les 
contcs de fdes aux fdciies, parcc que 
nous n avons pas voulu ddcompofer lea 
recucils, 6c nous avons cru devoir lea 
prdfenter au public, de lajnfime mani&re* 
& fous la mfime forme quils ont <5td 
mis au jour dans l'originct 

(t) V. le Cab. des Fi« t tome XIV. 
MUic & un jours > I. vol, page 469. 



*i AVERTISSEMENT DE L'ftDIT. 

* Quoioue ce$ ouvragea paflent pour 
ttrc de plufi£ur« autcurs , on ne pcut 
lcs attrihuer h d'autres qu'au Comte do 
Caylus qui en eft le rdda&eur, y a la 
pjtia grande part, 6c fous le nom de qui 
li* one 6t& tous iqiprim& dans If 
jprincipc* 





SOIREES 

DU BOIS DE BOULOGNE4 
o v 

NOUVELLES 

FRANQOISES ET ANGLOISES, 

J f *TOts X\€ d'une atniti£ particuliire avct 
lYimable & malhcurcux matquis dc Charoft. 
Fcrfonne n'avoit plus d'ufprit Ac plus de bra- 
vourc que lui. Jo venois de recevoir un coup 
de feu i la cuifle t i foffaire dc Claufen , quand 
jc lc vis tombcr k dix pas de moi ; je courusr 
k lui , fans fongcr a moi , je no Tabandonnai 
point ; & il expira dans mcs bras. Ma blellure 
&oit trop peu de chofe pour que jc lui attri- 
buaflc la maladic dont je fus attaque dix jours 
apris. Elle parut dibutcr fi fcricufement, que 
axes amis me confeilfcrcnt dc mc faire tranC* 

Aiv 
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porter a Paris, ou j'etois fur de trouver du 
lecours , ou au mobs plus de tranquillite que 
dans un camp. J*eus de h peine a me rendre 
a Ieur avis* U y avoit huit ans que j'avois etc 
oblige* de m'eloigrier de cette ville pour une 
affaire d'honneur ; il eft vrai quelle n'avoit pas 
£te fulviej &c que celui avec qui je Pavois eue» 
^voit 6t6 affez honncte homme pour ne rendre 
aucune plainte contremoi, quoiqu'il fut en droit 
de le faire ; ainfi j'etois en furete de ce cote- 
la : mais j'avois perdu peu apres mademoifelle de 
BoisbeUe , avec qui je m'etois flatte de pafler a 
Paris les jours les plus heureux ; & je m'etois 
promis de n'y revenir jamais* Les follicitations 
de mes amis devinrent cependant fi vives & fi 
preflantes, que je m*y rendis. Je me fis tra*£- 
porter dans une liticre, fort bien accompagne* 
Des que je fus arrive a Paris , j*appel!ai le mc- 
decin a ta mode ; il vint tous les jours me 
debiter fes petits mots , fon joli verbiage , fes 
phrafes £pigrammatiques ; mais il ne connut 
jamais rien & ma maladie > qui dura prefque 
tout Thiver. Je ne commen9ai a revivre qu v i 
la fin de fevrier ; la fievre lacha abfolument 
prife i Fappetit me revint ; & il ne me reftoit 
au mois d*avril qu\in peu de paleur & de foi- 
blefle. Pour achever de faire reprendre i ma. 
fame fon vclautc^ ( ce terme eft de mon medecin * 
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ffl ne m'a pas £chapp6 ) je rifolus duller paflet 
le mois de mai 1 Auteuil , que fa fituation & 
le voifinage du Bois de Boulogne doivent fair* 
appeller le roi des villages, Jy fis louer un 
petit appartement qui £toit trfcs-agr<able pout 
la vue , & qui m'auroit 6ti fort eommode , fi 
je n'avois 6t€ oblige d'avoir pour mon carrofle 
une remife aflez eloign^e. Auteuil <toit cette 
ann^e-li aflez brillant ; la belle faifon y avoit 
attir£ une -quantittf prodigieufe de toutes fortes 
de monde ; mais a travers les beautes a la mode, 
& les petits manages galans qui y fourmilloient 9 
on pouvoit y trouver fort bonne compagniew 
J*y paflai les fix premiers jours dans une foli- 
tude entire. Dhs fept heures du matin , mon 
carrofle venoit me prendre; j'allois me promener 
au pas , ou dans le Bois de Boulogne , ou dans 
les environs. Un livre m'y tenoit lieu de toute 
compagnie ; & quand le foleil fe faifoit un peu 
trop fentir , je revenois chez moi continuer ma 
le&ure, pour recommeocer ma promenade le 
foir. Le fepti&me jour , le peu de fommeil dont 
j'avois et£ favorifc pendant la nuit, avoit 6ti 
interrompu & plufiebrs reprifes par des idees 
triftes qui m'avoient chafle du lit dhs le lever 
de Taurore : j'attendois a ma fenctre , avec je 
ne fais quelle impatience , que mon Equipage 
arrives enfin j* te vis venir; xpais comma it 



to S o r r < I J ou Boil 
me parut rempli de dames , & qu'il y avoit de** 
rifcre deux laquais qui n'etoient pas les miens, 
je ne le reconnus point, & je ne reconnus pat 
davantage mon cocher qui le menoit. II arreta 
cepcndant k ma porte , & je vis bient6t entrer 
dans mon appartement le vieux commandeur 
de Hautpr6 & la belle comtefle de Crtfmailles 
fa nifcce. Je n'ltois connu que de lui , il avoit 
6t6 1'ami intime de mon frfcre aln£; il eut la 
bont< de me printer k la dame : il me dit 
en deux mots qu'il y avoit douze jours qu'ils 
tftoient <tablis k Auteuil; quits avoient fait 
Ja partie d'aller fe promener dhs le matin ; qu'ils 
avoient rencontrtf mon carrofle > & qu'ayant fu 
de mon cocher que j'etois dans le village , its 
avoient renvoyl le leur; qu'ils venoient fe 
promener avecmoi,& m'emmener diner avec 
eux. J'acceptai le d6& avec beaucoup de plaifir; 
notre promenade dura jufques fur le midi. Le 
commandeur me parla long- temps de feu mon 
fr&re & de leur amiti£, il m'exhorta fort k 
me lier avec lui & avec une focieti toute char- , 
mante qu'il avoit faite depuis qu'il tftoit dans 
le village. La comtefle enchirit fur les louanges 
qu'il donnoit aux perfonnes qui la compofoicnt. 
<c Notre foci£t£, me dit-clle , n'eft pas nom- 
breufe, elle n'eft que de trois femmes k de 
trail homines ; vous ferei le quatriioie. Youa 
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Vtrreimiladi Rockfields, milord Winghton, la 
fturquife dc Montrofai & le marquis dc Mont-* 
gueil »>• Kile me fit un lefger portrait de cha- 
cun d'eux ; U cctie efquifle me pnfvint en lour* 
favour i avee d'autant phifc de raifon , que 
javois beaucoup entendu parler k Londrcs do 
Telfey , qui itoit le premier nom de milord 
Winghton , & que le chevalier Milefax Ton 
aieul m'avoit rendu les plus grands fcrvicesg 
j'avois audi iti moufquetaire avec le marquis 
dp Montgueil. Elle me vanta fort le cara&iro 
do miladi & celui de la marquife ; 8c comme jo 
» no fait quel int£r£t me parloit pour cette der- 
niire 9 j'interrompis fes tflogcs pour luidemander 
quelle dame c'tftoit, « Elle eft toute charmante, 
mo repliqua-t-elle f & par Pcfprit t & par la 
figure, & par la conduitc : mais je ne faurois 
lui pardonner Tindiflferencc qu'elle a pour un 
mari de bonne roai r on 6c plein de mtfrito # 
qu'elle n'a pas vu depuis qu'clle I'a dpoufc; 
nous le connoiflons beaucoup ». Une curiofit* 
dont jo ne fus pas le rn nitre me rit preflor ma- 
dame do Crdmailles de me conter Taventuro 
do co mar'uge plus en detail, u II fa ut , rcprit* 
elle, qu'elle ait eu quelque grandc paiflon dims 
lo coeurj je I'ignore, Sc mime j'y vois pen 
d'apparence; elle a 6ti toute la vie uu cou- 
font i elle y 4toit encore quand le marquis 



J'epoufa. Celui-ci eft d'une figure & dans untf 
fituation i fair© des jaloux. Qui Tauroit cru t la 
roarquife, le jour meme de fes noces , s'echappa 
.& courut fe renfermer dans fon couvent. Touto 
la cour s'eft melee de la raccommoder avec fon 
inari : mais de quelque fa<;on qu'on sy foit 
pris , il n'a jamais 6xt poflfible de la determiner 
a rentrer dans le monde. Elle eft fortie de fon 
couvent pour la premiere fois , il y a environ 
douze jours ; les medecins lui avoient ordonnc 
d*aller prendre 1'air a la campagne ; mais ella 
ne Tu point fiit fans la permiflion de fon mari, 
& qui elle en a ecrit en Italic , oil il fert dans ' 
Tarmee du marechal de Noailles. Comme je 
Vai connue au couvent , & que je fuis un 
peu alltee a la maifon de fon mari, fas parens 
me firent demander fi je voulois bien Tavoir 
ici i peut-etre efperfcrent ils que je ferois afle* 
puiiTante fur fon efprit , pour la rapprocher 
du marquis, qui n'u jamais ceffi? de Tadorer, 
ni perdu Tefperance de vaincre fes froideurs* 
Sans doute, madame, dis-je i mon tour f ell© 
aimoit quelqu*un ; fes parens Tauront violenteo 
pour epoufer le marquis ; elle aura fenti , 
quand la chofe aura 6x6 fait© % quelle sVtoit 
trop avancee, & elle fe fera condamnee au 
couvent pour fe punir de n'avoir pas continue 
4 fair© wie vigourcufo rtfiftance* Je uouvo % 
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^joutai-je, dans Taction de cette dame, un 
certain heroifme qui m'emp^chera toujour* do 
h burner f quoique jc plaigne inhniment Ion 
mari ». MUle reflexions quo nous times tout 
les trois fur cette aventure , nous conduid- 
xent jufqu a 1'heure du diner 1 nous regugwimea 
la maifon de la comteife 9 qui etoit une des 
plus belles du village ; toute la compagnie s'y 
etoit deja rendue, £n defcendant de carrofle t 
je fus frappe d'une voix qui fur i'efcalier crioit 
bon jour k la comtefle ; & Timpatience quo 
J'avois de connoitre la marquife me rit peut- 
etre commettre quelque impolitefle k regard 
de miladi & du refte du cercle. Madame do 
Cr^mailles & le commandeur me pr^fentirent, 
fc je repondis 9 fans doute fort mal , k tout 
leurs complimens ; mes yeux ne cherchoient 
que la marquife, lis trouverent bient6t les 
fiens qui etoient deja fixes fur moi , & qui k 
la rencontre des miens fe baifsirent ; die tombi 
I demi-morte dans un fauteuil » qui houreu* 
fement fe trouva derrifcre die, II fallut laifler 
aux dames la liberty de la fecourir : nous def- 
cendxmes dans la falle k manger , o& une demN 
heure aprfcs , la comtefle & miladi vinrent nous 
dire qu'elle rftoit revenue de fon rfvanouif- 
fement ; qu'il n'auroit pas de fuites ; qu'ello 
fT avoit befoio quo do repo$ j quelle prioit 
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qu on tut permit de refter feu'e ; qu'au refte* - 
die avoit aupris d'clle dcs femmes qui en au- 
roicnt foin. Nous nous mimes done k table* 
oi\ t malgrtf la drflicatcfTe des rnets, l'accident 
furvenu k une fi aimable femme , nous fit fairs 
k tous un fort mauvais rcpas ; la triftcfle y 
rcgna , & le chagrin de chacun empecha qu on 
fit attention a tout le mien. Je ne favois a quoi 
J'attribuer ; je n'avois fait qu'appercevoir la 
marquifc ; & tout ce que je favois, e'eft que 
favois 6t6 frappd de fa voix & de Ccs trai ts# 
La (ituation oil je me trouvois 6toit inconce- 
vable pour moi-meme; je m'en demandois 
en vain la raifon. J# fouhaitai de me voir feul> 
& je quittai la compagnie fous je ne fais quel 
pretexte; ma is dhs que je fus feul, je brulai 
<Ty retourner ; je me dis qu'il y avoit de Tim* 
politefle k 6tre forti de cettc maifon le premier, 
& fans ctre abfolument raflunJ fur Prftat de la 
marquifc. J'y retournai done ; & je ne fais trop 
ce que je dis pour autorifer mon retour; j'ap- 
]>ris en arrivant qu'elle fe portoit beaucoup 
Xnieux 9 qu'elle £toit dans fon lit , & que la 
comtefle dtoit avec elle. Le rede de la foci&6 
avoit un pcu repris fa belle humeur, & ttoit 
©ccup£ k un mediateur: je ne pus reprendre 
la mienne ; je defcendis au jardin , expr&s pour 
fiver > & coaune je voulois r£ver triftemeatj 
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^t me rappellai mademoifelle de Boisbelle don€ 
il y avoit fix ans que j'avois appris la mort« 
Le )eu fini, tout 1e monde accourut au jardin , 
oik on s'entretint de mille chofes auxquelles il 
fallut, malgr£ moi, prendre part. Un petit 
fouper, mais fort dtflicat, fuivit la promenade} 
la comtefle fit fervir dans la chambre de la 
marquife pour la diffiper. Quoique jc fuflc plac6 
vis-i-vis d'elle, l'obfcurit^ de fon lit m'em- 
p£cha de la voir; je fus le premier k porter 
la fantl de la belle malade; 8c le fon de fa 
voi* f quand ellc me femtercia, me frappa infi-* 
niment plus qu^la premiere fois. Le fouper fut 
aflet gai> & jc (is de mon mieux pour lc pa- 
rottre : Theure de fe feparer fonna trop t6t ; 
nous primes congtf de la marquife, qui promit 
d'£tre le lendemain du diner dc milord , qui 
devoit 6trc notre Amphitryon : car Tarrange- 
raent de la focic5t<? <5toit , que chacun r^galoit a 
fon tour , & c'tftoit la marquife qui , ce jour-li 9 
avoit fait les honneurs. 

Je me couchai lc plus promptement qu'il 
me fut poflible, pour rep rend re le fit dc ma 
*€verie , c'eli-i-dire , pour ne penfer qu'i la 
imarquife 8e i mademoifelle dc Boisbelle, car 
Tune me rappelloit toujours Tautre ; & il n^toit 
pas pQflible & mes iddes de nc pas les confondre* 
$i je m'en 6 tois cru , j'aurois envoy* avant to 
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jour faVblr comment madame de Montrofaf 
avoit pafft la nuit , ou plut6t jy ferois alii 
moi-meme $ j'eus toutes les peincs du monde 
k gagner fur moi de n'y envoyer qu'i dix 
heures ; il en <Stoit prfcs de onze , quand moti 
laquais revint ; je Tattendbis avec la plus vivo 
impatience: D'oft viens-tu done, traitre, lui 
dis-je ? De chez madame la marquife , me r£- 
pondit-il j j'ai voulu parler a cllc-mcmo ; elle 
fe porte fort bien ; elle vous remercie de v6tro 
attention ; & voilk un livre, que vous oubliates 
hier dans fon appartcraen t, Il me remit en memo 
temps un paquet cachet£ que je lui arrachai 
plut6t que je ne le re^us. On peut juger do 
la precipitation avec laquelle je l'ouvris , & do 
rimpreflion que fit fur moi un billet que jo 
trouvai dedans , voici ce qu il contenoit : 

BILLET 

De la tnarquife de Montrofal au cortiti 
Je PrcmailU. 

» Quo! ! vous vivez , chevalier, & je ne vU 
plus pour vous ? II y a pr&s da fix ans que jo 
pleure votre mort; elle me fut aflur^e par lo 
Brun votre laquais. H<flas , il m'a tromple 1 
pourquoi Tai-je cru? La quality que jeporto 
vous dit alfez que j'ai un mafi> & peut-6tre 

f Jfavez-vouj 
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Tavez-vous d£ja , que, (I je ne fuis plus i moi, 
du tnoins je ne fuis point & lui ; c'eft le (bin de 
ma reputation qui ma di&c cettc lettre ; n'y 
rlpondez point. Vous vitcs hier TefFct que lit 
fur moi votre pnJfence , a laquelle je n'ctois 
. point pr6par£e. Pr<5pare2-vous a la mienne. Ne 
femblons nous connoitre que d'hfcr; jc fcrois 
perdue fi on nous devinoit. C'cft avec une ex- 
treme precaution que j\n fu dc la comtcfic qui 
vous 6txcz ; mais je voulus vous reconnoitre 
moi-toSme , & pour cela j'acceptai la propofi- # 
tion quelle me fit de faire fervir dans ma chain- 
bre% J*ai encore huit ou dix jours a refter 1 
AuteuiL Au nom de Dicu, fuyez-moi, quand 
je ferai feule. Je tremble de n'etre pas aflez 
forte pour rdfifter au ddfir de vous parler encore 
Upe fois , avant d'aller me renfermer. Je m'ima- 
gine que je vivrai plus contente, depuis que jo 
vous fais encore au monde. Adieu , chevalier ; 
je fuis pour toute ma vie votre infortunee , 

* BOISBELLE. 

Le croira-t-on ! de tous les mouvemens di- 
vers dont la le&urc de ce billet devoit agiter 
j mon coeur , il ne fut fenfible qu a la joie d'avoir 
[ retrouv£ ce que j'aimois , & dont je me croyois 
! fepari pour toujours. Au fouvenir de la mar- 
^ quife , )fc ne penfai ni quelle avoit un mari, ni 
Tomt F. % B 
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que fallois la reperdre ; ces reflexions auroieftt 
empoifonnl ma joie; clles la refpe&erent. J'ltois 
comme enivrl de plaiHr , & je m'lcriois de mo- 
ment en moment , je vais done revoir ce cher 
objet ! Mes tranfports furent intcrrompus par 
farrivle d'un carrofle; c'ltoit elle-meme avecla 
comtcfle& le commandeur; celui-ci venoit me 
prend re pour me conduire chez milordWingtbon. 
Je me prlcipitai dans 1'efcalier pour voter k leur 
rencontre , ou plut6t k celle de mademoifelle 
Boisbelle ; car ellc feule m'occupoit ; & fans 
doutc que dans l'agitation & dans l'efp&ce d'£~ 
garement oil fe trouvoit mon cceur, il alloit 
ddbuter par quelque Iclat indifcret : mats hen- 
reufement le carrofle s'ltoit dlja envois ; ft 
malgrl toute la diligence que j'avois faite , jc 
ne trouvai que te commandeur, feul, qui fauta i 
mon cou. II me dit que les deux dames Itoient 
allies k la mcfle, que la marquife entendoit tous 
les jours* J'aurois 6t6 aufli charml de l'entendre, 
rlpondis-je avec vivacity. Bon ! reprit ce bon 
religieux, ctes-vousfi divot? En attendant qu'elles 
nousVenvoient le carrofle, nous cauferons, & j'ai 
quelque chofe k ajouter k la carte de notre petit* 
fociltl , que ma mice vous traja hier trop llgi- 
rement. 

» Vous vous ctes peut-£tre dlja appergu* 
eontinua- 1 i! , ou vous vous appercevrez bient4$ 

I 
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que miladi & milord ne fe vculcnt pas de 
mal , & que ma ni&cc & le marquis de Mon- 
gueil ne font pas plus mal intentionncfs Tun 
pour l'autre. Dos yeux d6fintlrc(T<Ss nc voicnt 
pas deux fois des amans en pnffencc , qu'ils 
n'ayent bicnt6t d<5m£te lcurs int£r£ts. Pour moi 
que l'&ge , ou plutot lcs plaifirs paflfes f ne rcn- 
dent gu&rc habile 4 en prendre de nouveaux, 
& k qui des vceux ne permettent pas memo lo 
mariage, jc mo fats des amufemens des affaires 
des autres. lis ont beau fe tcnir fur leu is gar- 
des , je p£n&tre tous lcurs myftfcres 5 je retiens 
fans faire fomblant de ricn tout ce qu'ils difent, 
& jufqu'i leurs moindres geftes , parce que ricn 
n'eft indifferent entre gens qui s'aiment. Les 
amans trahiflent 4eur fecret en fc parlant des 
ehofes les plus ordinaircs & les plus itrangfcrcs 
& leur pallion 9 en nc fe parlant point , en ft* 
regardant fculcmcnt , meme en nc fe regardant 
pas. Quand je fuis feul, jc mc rappcllc toutes 
ces rcmarqucs , jc les rapproche les unes des 
autres, jo les combine, elles me conduifent i 
des d^couverces ; & j'ai le plaiiir de rencontrer 
toujours juftc. Mais n'alloz pas croirc, je vous 
prie , ajouta le commandcur , que ma curio(it£ 
ait rien de criminal, & quo mon objet foil de 
faire de la peine a quclqu'un , ou dc publier mes 
ddcouvertos s ni que pour lcs faire , je mc ferve 
\ B ij 
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du minillero dc domcftique* ; non, jc mc fuffis* 
k mui-mcme $ 6c ellcs nc me pullcnt pa*. Tout 
to quo jc mc permits , c'cil quclquc petit mot 
que jc glillc en pa(I;tnt qui femble no riea 
dire, qui die pourtant pour lea gens iijtdreffts |, 
je vois que cc mot lei intrigue , ils voudroient 
iavoir cc que jVi voulu dire , i1s n'ofent me le 
dcmatuler , ils tournent autour de moi pour me 
l'arrachen ils parlent enlin ; 6c avee un air de 
bonne tot , je leur rdponds que je ny entendi 
aucune fiiicileg 6c ils me croyent. Par excmple, 
la $te de ma niece arriva la forauinc demise r il 
uy uyoit que peu de jours que nous ction* ici. 
La veillc au loir nous vimes eMrcr dans la falle 
k manger une douaaincde jolies pay Cannes Ac da 
payfans c ha ma ire* de flcursA de rubans i ils 
avoicnt dc* violons flc dc* huutbois k leur tcte* 
audi galamment rfquiptfs \ tout ccla (c difoit 
d'Auteuil 6c des environs » une payfunne , qui 
porta la parole, lit un compliment moitil villc, 
moitic campugnc; on dan fa jufqu'au jour, Miladi, 
milord 6c la marquife mfime (c donneroicnt au 
diable que c'tftoiont de vdritablcs payfans, qui 
ayant fu de quelque domellique le nom de 
bapt£mo du la comteflc , lui ont donntf cctte 
petite ilto pour mtfrttcr dc fa part quelque libtf. 
ralitd. JYt icint de le trotre tommc les autresj 
juadame de (Jremaillcs 0c le marquii trioin* 
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jpKoient de nous voir tous donner dans le pan- 
neau : mats famed! au foir , je me fis attcndre 
pour fouper, & j'arrivai de fort mauvaife hu» 
meur ; toute la compagnie , furprife de me voir 
en colore , me demanda & qui j en avois ; & mes 
valets, r£pondis-je, qui ne favent rien fairei 
propos. Et me tournant tout de fuitc vers la 
marquife: pardon madumc, e'eft demain votre 
ffite ; j'ai voulu en fairc avertir ccs payfans de 
l'autre jour; j'ai vu que vou* aviez pris plaifir 
lies voir; mais des fots que j'en avais chargdi 
n'ont pu les deterrer depuis hier ; & m'adreflaht 
ii Mongueil , je nYt point fongd & vous prier de 
trouver bon que j'en chargeafle un de vos gens , 
il auroit bien fu oil les prendre. II rougit , ainfi 
que ma niice , jufqu'aux yeux ; & hcureufe- 
ment pour eux que madame de Montrofai prit 
la parole pour me rcrocrcier de ma politcflTe ; 
j its eurent le temps de fe remettre de leur cm- 
■ barras. Voili, a}outa encore le commandcur,* 
tous mes plalfirs & toute la vengeance que je 
\ tire de teur myft&re ; au furplus Tun & l'autre 
' fe conviennent ; ma nifece eft jeune & richc ; 
le marquis a du bien , & fon fr&re ain£ n aura 
jamais d'enfans. A Tdgard de miladi&de milord , 
il y a quelque alliance entre eux ; mais quand il$ 
feroient coufins-germains, la religion qu'ils pra- 
feflent les exemptcroit de recourir au pape pour 

B iij 



une difpenfe. Je vous ferai part de toutes met 
d<£couvertes , pourfuivlt - il en m'embraflant I 
nous en rirons enfcmble : mais fi vous devcnei 
amoureux, faitcs-m'en confidence , finon je vous 
ddfefp£rerai. Par exemple, la marquife feroit 
fort bonne & aimer ; attachez-vous a elle ; eltt 
a un mari avec qui elle n'a jamais view ; elle 
m'a cl<f ja demands qui vous itiei % ic je veux 
vous fervir auprfcs d'elle.w 

Je me tuai de te rcmcrcier de fes offres obli- 
geantes, & de tui dire que jc n'avois jamais aiml 
qu'une perfonne dont la mort m'avoit f<£par< t il 
y avoit pr&s de fix ans ; & que mon cctur feroit 
i elle tant qu'il refpireroit : » Eh ! fi done, reprit- 
» il en riant , tu donnes dans le roman , mon 
»» cher ; j'irai mon chemin , & je ne veux pas 
» que la marquife foit ici comme une inutile »♦ 
Je rditdrai en vain mes prteres ; je re pus le 
rdfoudre k ne fe point m£ler de mes affaires. 

On fent que pendant cette converfation je 
n'ctois point du tout h mon aife , & que je 
trcmblois qu'il ne prit k tdche de me devinen 
Je ^c promls fort d'etre de la plus grande cir- 
confpeftion. 

Le carrofle de la comtefle arriva $ & nous 
nous rendimes chez milord , oi miladi arriva 
un moment apr£s nous. On s'entretint de 
nouvcllcs courantcs jufqu'au diner s qui fut 
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ftuffi bien cntendu qu'amufant ; chacun y mic 
du fien ; & j'eus lieu de voir que toute cette ai- 
mable focieti avoit infiniment d'efprit : mais ta 
feule miladi pouvoit le difputer avec la mar- 
quife ; une douce langueur Itoit rtfpandue fur 
tout ce qu'elles difoient : la premiere la tenoit 
du climat oik elle avoit re$u le jour , & de fes 
malheurs partes : & la feconde de la fituation oil 
<toit fon coeur depuis long- temps; elle s'cn 
itoit fait une habitude. II leur Ichappa cepen- 
dant des vivacitis, & la comteife ne demeura 
pas en refte. 

Le jeu eft la paflion a la mode ; & elle eft fi 
dominante, qu'elle an&mtit prefque abfolumcnt 
toutes les autrcs. J'ai fouvent entendu des dames 
fe plaindre du tort qu'cllc fait k Tcfprit : » Non, 
*> difoient-elles , il n'y a plus d'cfprit. Performs 
» ne pcnfe ptui a orner le fien , depuis que Tcpi- 
» d£mie du jeu eft tombec fur Paris , & s'eft 
,» communiques a nos provinces ». Et en cflet* 
on ne fait plus que jouer , & on en eft au point 
de ne donner du mlrite aux gens, qu'a propor- 
tion qu'ils favent mieux jouer, ou qu'ils jouent 
plus gros jeu. Ce font les dames elles - meme* 
qui font caufe de cette revolution; toutes les 
fois qu*elles prendront du gout pour quelque 
chofe , elle fera port£e k Pexc&s ; leur empire 
en fouffre le premier, elles fe font privies d'uno 

B iv 
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infinite cThommagcs que produifoit la belle ga«* 
lanuric. II n'cft plus du bel air d'aimer ; toutes les 
aft ; or* c!c la vie fe font d*un brufque indecent; 
& lev o U 'Tics rous ont appris, par leur exemple, 
cju'jn pcrd tout lc temps qu'on n'employe pas 
a jouer; il faut done du jeu ou il y a des femmes; 
il eft cependant beaucoup plus pardonnable & la 
campagne qu'i la ville. 

Nos trois dames fe donnfcrent & peine le temps 
de fortir de table , qu'ellcs s'embarqu&rent dans 
un mddiateur; jefus choifi pour faire leur partie; 
1'arrangcmcnt dc la focitftd cftoit que chaque ca- 
valier avoit cet honncur i tour dc r61e ; les trois 
autres ft rent un piquet. II droit fix heures quand 
lc jeu flnit ; nous nous partage&mes en deux car- 
roflcs pour la promenade. Jc fus de celui de la 
comtcfle & dc mademoifellc dc Boisbellc; ce 
110m me vient toujours plutot fous la plume, que 
celui qu'elle ticnt dc fon mari. Apr£s avoir cir- 
culc quelque temps dans les belles routes du bois 
dc Boulogne, nous mimes pied k tcrreaux en- 
virons du chateau dc Madrid. Nous march&mcs 
un moment ; mais les dames qui furcnt bient6t 
laflcs dc cct excrcice, n'curent pas plut6t ap- 
pcr^u un endroit ou des arbrcs formoicnt une 
efp£cc dc berccau , qu'cllcs ceururcnt s'y cta- 
Wirj nous fimes apportcr les coullins des car- 
roflcs, afin qu'cllcs fuflcnt plus com modemcttf. 
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Li, la eonverfation dcvint grfn<?ralc & (Pun vif 
charmant : mais j'eus toujour! ('attention do 
m'obferver avcc tant dc fcrupulc , & dc tcnic 
(t fort tries regards en bride , que le malin 
commandeur nc put afleoir aucune conjecture 
fur la marquifc & fur moi. Je mVtois d'abord 
r^folu de fairc pafler I ccttc dame un precis 
de Tentretien que j'avois eu le matin avec lui ; 
mais je changeai d'avis par la reflexion que jo 
its, quelle n'en deviendroit que plus inquire. 

M. de«Hautprd propofa , pour divcrfificr les 
plaifirs | que chacun raconteroit fon hiftoirc , 
ou du moins quelque aventure oil il auroit cu 
part. La comtcflc & miladi commcncircnt par 
s*en, defend re; la premiere dans la fcule vuc, 
dit-elle, de ne point renouvcllcr fes chagrins, 
<t Scroient-ils plus grands que ccux que j'at 
effuytfs, interrompit avec vivacitd miladi ; pour 
moi , fi je refufe de raconter les miens 5 ce 
n'eft que par amour-propre. Je fuis tftrang^rc; 
& mop narrrf ennuieroit, ou fcroit rire uno 
compagnie audi fpirituelle & aullt delicate quo 
celle-ci »• Nous Times tous les efforts ntfecf- 
faires pour raflurer ccs dames ; clles furcnt for- 
ces de edder k nos emprcflemens ; & lp 
commandeur s'tftant oflfert de fairc les frais 
de cette foirde : « Ah I mon ondc , lui die 
Sbadame de Crlmaillcs 5 je crains vos hiftoircs J 
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clles ont toutes un air & un.ton de liberti-* 
nage qui m'alarment d'avance. Rernettez-vous , 
ma nitice , reprit-il ; celle-ci n'aura ni Tun ni 
l'autre. II s'agit d'une belle paffion que j'ai 
cue. Vous > mon oncle , une belle paflion J 
6coutons , pour la rarete du fait ; vous vous 
en etes bien corrige. II eft vrai , ma nfece ; 
mais elle ra'eft pardonnable ; je n'avois pas 
vingt ans ; j'etois cependant moufquetaire , & 
je m'appellois pour lors le chevalier de Ville- 
monde. Je vous allure done que ce que vous 
allez entendre, ne fera rien moins que liber- 
tin. Comme vous ne m'avez connu que depuis 
votre mariage , & que vous avez entendu parler 
de beaucoup de mes extravagances , vous ne 
devineriez pas que j'ai ete autrefois un des plus 
grands martyrs d'amour. Vous allez en etre 
convaincue. Alte-la, interrompit alors madame 
de Montrofai ; fouffrez , M. le commandeur y 
que je me debarrafle de mon hiftoire , je ne 
ferai pas longue. 

cc Pai paflfe ma vie dans differens couvens ; 
j'en fortis , il y a quatre ans , pour £poufer le 
marquis de Montrofai , & j'y rentrai le jour 
zneme de mon mariage, J'ai dit ". 

cc II ne tiendroit qu'a vous , lui dit alors la 
fomteflc , de nous informer pourquoi vous 
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tous d£rob£tes (i brufquement aux emprefle- 
mens d'un galant homme. Vous avoit-il offenfeo 
ou deplu en quelque point affer important, 
pbur que vous ne puifliez lui pardonner ? Non» 
reprit mademoifelle de Boisbelle , je n ai qu'i 
me louer de fes fagons ; appftllez ma dlmarcho 
un caprice ; je tremble qu'elle ne finifle qu'avea 
ma vie »• Son vifage qui fe couvrit alors du 
plus vif incarnat , & fes beaux yeux qui fe 
mouill&rent , avertirent madame de Cr&naillea 
de ne pas la poufler plus long-temps. Ceft 
done a mon tour, dit le comraandeur: & U 
dlbuta k peu prfcs ainfu 
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PREMIERE SOIREE. 

H I S T O I R E . 

DU COMMANDEUR DE HAUTPRfe. 



J'avois la tcte (1 remplie de la lefliure de 
la Princefle de Clfcves , de Zaide , d'Hyppolite 9 
Comte de Duglas , & d'autres hiftoires de m£me 
genre , que je me perfuadai qu'il y auroit ur> 
plaifir extreme a 6tre le hrfros de quelques 
aventures fcmblables. Patois tout difpofc & let 
courir, de quelques chagrins & de quelques 
revers qu'elles fuflent traverses. Ma r£folutioi» 
prife , il ne fut plus queftion que de me trou- 
ver une Angelique ou une Clorinde ; je la 
iherchai de tous c6t<5s , & toujours inutilemcnt. 
Telle perfonne qui m'aurolt plu pour une ga- 
lanterie , ne me fembloit point propre & faire 
une hdroine ; je fentois , d'aprfcs les livres que 
j'avois lus , qu'il falloit qu'il entr&t dans fa 
compofition, non-feulcment de la bcaut<5 & 
de la tendreflc , mais encore de la majeftd, 
de la fiertd memc, & un certain carad^re mar- 
que au coin du courage & des fentimens. 



H y avoit pr*s dc trois mois que {Vcois 
occuptf k faire cette d£couvcrtc; & jo com- 
men$ois k me pcrfuader que des femmes , telle* 
que je fhourois d'envio d'en trouver une, n'exif* 
toienc que dans les romans , lorfqu'un mouf- 
quetairc de mes camarades me traina unc nuic 
dan$Ain bal bourgeois aflci obfeur. Nous y 
ftmes les aimablcs vainqueurs \ nous y luti- 
n&mes quelques beautrfs du marais; Mon ami 
i % arrangea bicntdt d'unc petite perfonno qu il 
ne voulut point perdro de vue \ 9c mot , que f 
dans les difpofitions oil jVtois, rien n'inttfref- 
foit de toute cctte afTcmbttfe, je fortis pour 
atler me repofcr \ il (ftoit un peu plus d'unt 
heure apris minuit. Au coin d'une petite rue* 
qui aboutit dans cello dc Saint-Louis au marais, 
je fus faifi par trois grands drftlcs, le piftolet 
k la main, Vous $tes mort , me dircnt-ils , (i 
vous foufflei ; ils s'emparirent en m$me temps 
de mon ipic , me bandfcrent les yeux ; ils me 
mirent une efpice de billion dans la bouche, 
& me portfcrent dans un fiacre qui tftoit k deux 
pas; ils y mont^rent avec moi, & le carrofle 
s'enfuit comme le vent. 

Quand je n'aurois pas cy les ycux fermtft > 
la nuit dtoit fi obfeure , que je n'aurois jamais 
pu difcerner les rues par lefqueiles jo paflai ; 
tout ce que je fais, e'eft que Equipage fit 
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beaucoup de chemin avant de s'arreter a Tex* 
tr£mite d'une rue fort £troite. Mes eftafiers 
me tirerent de raon etui & me conduifirent , 
au bout de vingt pas , a une petite porte 
qui s'ouvroit en dedans de la rue , & derrifere 
laquelle precifement £toit un efcalier fernS & 
efcarpe , par tequel ils me guind&rent dans un 
cabinet, oik ils me ptiufserent; 14 ils m'ea- 
fermerent exadement , & fe retirerent , aprts 
m'avoir rendu la vue & la parole. 

Je n'avois pas et£ & mon aife pendant le 
trajet $ je m'etois Vu fans defenfe entre les 
mains & a la discretion de troil coquins ar- 
mes. Je cms que Tendroit oil ils me laidoient 
alloit ttre mon tombeau : fnais ces idees afFreufes 
firent bient6t place & de riantes. A la foible 
iueur d'une lampe de criflal , pofee fur une 
afliette d'afgent fous la chcminee , je pus en- 
trevoir que le cabinet dans lequel on m avoit 
depofc, etoit tresrichement meubtc ; un lie 
de repos d'une etoffe d'or u'eft faifoit pas Tor- 
nement le moics brillant. Je me raiiurai bientot 
& cette vue: « Non 9 dts^-je en moi-meme, 
je n'en mourrai pas ; ce lieu a plutot "air d'un 
temple de Famour que o'un coupe- gorge : je 
dots etre content ; voici une aventure galante 
qui s'oflrre delle-meme > apr£s en avoir chcrche 
k fi long- temps inutilement .»« Je me rcprefentat 
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tout de fuite & d'avance mon heroine, telle 
que je la fouhaitois ; & mon imagination fer- 
tile & d^reglec s'egaroit dans mille £v£nemens 
romanefques, tous plus extraordinaires les um 
xjue les autres. 

Un l£ger bruit que j'entendis alors inter- 
rompit mes reveries. Le dirai-je ? ma frayeur 
revint , j'en etois glad , & ce n'&oit point 
fans fujet. Une porte, autre que celle par la- 
quelle j'^tois entr£, s'ouvrit tout-1-coup & 
# fe referma aufli-t6t; j'en vis fortir unc grande 
perfonne , mais qui me parut d'une taille gi- 
gantefque. Elle n'&oit couverte que d'un fimple 
jupon & d'un petit corfet tr&s-nlgligemment 
attache Perfide , me dit-elle en fe precipitant 
fur moi comme une furie , un poignard k la 
main , il faut que tu perifles; voili ce que te 
rifervoit mon amour outrage. L'agitation & 
le dlfordre de mes fens Itoient trop grands 
pour fonger & me defend re; un homme m'au- 
roit caufe moins de crainte ; je parcourus 
rapidement toute ma vie paflee, & je n'y 
vis rien & me rep roc her ; mais ce ne fut que 
par un mouvement involontaire & comme par 
hafard , que je d^tournai le bras qui m'«lloit 
percer le cceur : foudain tournant fa fureur 
contre elle - mSme , & d^couvrant fa gorge : 
quelle eft mon injuftice, dit-elle 1 e'eft moi que 
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beaucoup de chemin avant dc s'arreter k Tex* 
trlmitd d'une rue fort 6troite. Mes eftafiers 
me tircrcnt de moo 6t\xi & me conduifirent , 
au bout de vingt pas , k une petite porte 
qui s'ouvroit en dedans de la rue , & derrifcre 
la quelle pr&ifcment 6toit un efcalier ferrl & 
cfcarp6 , par tequel ils me guindfcrent dans un 
cabinet , ou ils me ptiufs&rent ; Ik ils m'en- 
fermercnt exa&ement , & fe retirirent , apris 
m'avoir rendu la vue & la parole. 

Je n'avois pas 6t6 k mon aife pendant le 
trajet ; je m'ctois vu fans defcnfe entre les 
mains & a la difcr^tion de trois coquins ar- 
jt\6s. Je crus que l'endroit oil ils me laiiToient 
alloit ctre mon tombeau : taais ces id^es affreufes 
fi rent bientdt place k de riantcs. A la foible 
lueur d'une lampe de criilal , pofec fur une 
afliette d'argent fous la chctniole , je pus en- 
trevoir que le cabinet dans lequel on m'avoit 
depofe, etoit trcsrichcmcnt meubld ; un lit 
de repos d'une tftoffe d'or n'en faifoit pas Tor- 
nement le moir.s brillunt. Je mo railurui bient6( 
& cette vue: <c Non 5 dis-je en moi-roeme, 
je n'en mourrai pas ; ce lieu a plutot Tair d'un 
temple de Tamoui: que d'un coupe- gorge : je 
dois ctre content ; voici une aventure galante 
qui s'otfre d'elle^meme , apris en avoir cherch£ ' 
. fi long-temps inutilemeuf ». Je me rcprefentui 
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tout de fuito & d'avance mon heroine, telle 
quo jo la fouhaitois ; 8c mon imagination fer- 
tile & d6rt?gl<*e s\Jguroit duns mi He tfvtaomons 
romancftjucs, tous plus extraordinaires los unt 
quo los autre*. 

Un ldger bruit quo j'entendis alors inter- 
rompit mes reveries. Lo dirai-jo } ma fraycur 
rcvint f j'en ito\$ glac£ , Ac co n'tftott point 
fans fujet. Uno porto, autre quo cello par la- 
quclle j\5tois cntnJ, s'ouvrit tout-i-toup Ac 
fe referma aufli»t6t{ j'en vis fortir uno grando 
perfonne , mais qui mo parut d'uno taille gi- 
gantefque. Elle nNStoit couverto quo d'un fimplo 
jupon 8c d'un petit corfet tr&s-ntfgligemmont 
attache Periidc, me dit-ello en fo precipitant 
fur moi comme uno lurie , un poignard 4 la 
main , il iaut quo tu ptf rifles; voili co que to 
rlfervoit mon amour outrugtf. L'agitution tic 
le d<fordre de mes fens (ftoient trop grands 
pour fongor k me defend re* un hommo m'au- 
roit cauft moins do crainte $ jo parcourus 
npidement toute ma vio pailee, & jo ny 
vis rion & mo roprochor ; mais co no tut quo 
par un mouvement involontaire & comme p;ir 
hafard, que jo dtftournai le bras qui malloit 
porcor lo cceur : foudain tournant fa furcur 
contre elle -mime, & dlcouvrant fa gorge: 
quelle oft mon injuftice, dit-ellt I c'oft moi que 
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je dois punir devoir 6cout6 un mifdrable faftf 
honneur. Ces d nrers mots m'aflurirent que 
ce n\5tVt pas k moi quelle en vouloit. Je 
repris mes efprits, & devenu plus fort, jc me 
jettai fur fa main qui dtoit ddja tournde contre 
fon fein ; die me la difputa avec vigueur. 
Quelle rage eft la v6tre , lui dis-je , de vouloir 
pdrir pour un ingrat que vous mdprifez? Ces 
mots prononeds par une voix inconnue & 
qu'elle n'attendoit pas , lui firent tomber de la 
main le poignard que j'avois tant de peine £ 
lui arracher ; elle tomba elle-mcmc fur le lit 
de repos. Hdlas ! dit-elle en fanglotant, Us fa 
font trompds. Puis fa colore fe ranimant : Cruel, 
pourquoi avoir retenumon bras? e'en feroit fait; 
vous m'avez rdfervde b une vie odicufe , que mes 
malheurs vont remplir de honte : enfuitc s'adou- 
ciflant: Qui que vous foycz, m'ajouta-t-elle , 
fur qui ma fureur a penfd tomber, pardonnez-la 
& une infortunde que fon ddfefpoir avcuglc & qui 
s*y abandonnetbutcentierc. Lcfcdldrat pour qui 
on vous a pris, nVchappera pas a ma vengeance, 
Je vcux la fervir, madame, repris-jc; ne crai- 
gncz point de vous confier a ma foi , }e vous 
promets un fecret inviolable; nommez-moi le 
trattre qui vous a offenfde; commenccz par Tar- 
racher de votre cceur 5 d'un cceur que fans doute 
il n'a jamais merits , & dout il n'a jamais connu 

toute 



•route la pallion. Ce fut en entrant duns fa dou- 
I *nir , que je vins peu a peu i bout do la calmer ; 
p«fc fis plus, jo commensal & la confolcr; & 
crommo les femmes font toujours extremes f 
iTifcrifiblement je rtie fis dcouter d\;lle, & nous 
«>ntam&nnes une fa<;on de vengeance, u laquelle* 
fbute d*expdrienCe , je ne me fcrois pu^s attendu 
xi ne heure auparavant : mais j'ignorois (\ elle 
^toit belle ou laide ; les traits de Ton vifago 
m'&biont abfolumcnt inconnus; tant 1'obfcurittf 
^eghoit dans ce cabinet % 8( prlncipalement 
cians le liou ou nous <5tions. Je me perfuadui 
cjue cctoit Une beaUte divine, puree que jo 
lu fouhaitois telle. Pour m'en convaincrc, jo 
la priai de permettre que la lumlcro me la fit 
Voir plus parfaitement ; elle me refufa obfti- 
tt^ment; je la preflai aulli inutilement de fo fairo 
connoJtre i tiioi ; j'employai , pour la deter- 
miner 4 cette confiance, tout ce que les ca- 
lefies & les aflufances du fecret ont de plus 
feduifafit pour une femme. Je voulus com- 
mence* par lui dire mon nom. Arrete , inter- 
tompit-olle, & nem'apprertds point un nom qui t 
ehaqUc fois que je Tentendrois prononcer, mo 
rappelleroit ma honte; & attends, pour (avoir Id 
mien , quo je connoifle mieux ton cceur. Je m\tp- 
pr^tois & repliquer; mais a un cri vigoureux 
qui fe fit entendre dans la rue , elle fo leva 
Tome f\ C 
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brufquement & rentra par la mfime por 
qu'elle dtoit venue. 

Je me trouvai done encore feul j & fatten— 
dois, fans trop d'inquidtude, quel feroit le» 
denouement de cette aventure j ]e me faifi* 
alors du poignard $ je l'enfermai dans mon ha-* 
bit ; & j'dtois rdfolu de m'en fervir pou«r 
vendrc chcr ma vie , fi on attentoit i elle. J0 
promenois mes regards de cGte & d'autre , 6& 
j'apper^us au pied du lit do repos un papier*^ 
L'efperance qu'il m'apprendroit quelque chofe** 
des licux oil j'etois , & de celle que je venoi 
de voir , me fit approcher de la lampe ; mat 
la porta par laquelle j'avois eti introduit vin& 

I souvrir , je le fourrai au plut6t dans ma po— ■ 
chc. Lcs trois braves qui m'avoient amend m^ 
teprirent ; ils me remirent mon b&illon & motm 
bandeau, & its me reconduifirent au fiacre^ 

II etoit refte h vingt pas ; 8c quand nous y 
fumes montes tous quatre , il s'envola avec 
une viteffe extreme, Ils s'excusfcrent beaucoup 
de la meprifc qu'ils avoient faite; j'ai toujour! 
ignore comment ils en avoient etc informal; 
mais, ajouta Tun d'eux en plaifantant, finoui 
vous Tavons donndc bienchaude,peut-£tre avcz* 
vous eu de quoi vous confolcr; & je ne voudroii 
pas gager un louis d'or, que nous n'cuflioni en- 
core bient6t befoin de vous. Aprcs une eourff 



<!e trois quarts d'hcure nous arnhJimcs j on me 
fit defcendrc, Jk je me vis au milieu du pont de 
h Tournelle : II n\5tott gufcre que trois hcurcs 
aprfcs minuit ; je tremblois que ces fc<Slcrat* 
n*cu(Tent ordrd de me jeter dans la rivifcrc : 
j'avois la main fur mon poignard , mais Us 
avoient toujours leurs piftolcts au poing. Je 
fus quitte dc tout pour la peur. lis voulurent 
jne rendre mon £ptfe ; mais cllo ne fe trtmva 
point dans le carroflc ; its accusdrcnt le cocher 
<ie Pavoir cfcamotic; celui ci fc donna k tous 
les diablcs pour prouver qu'il dtoit honnlte 
liomme : ptoir mc ddlivrcr d'eux tous , je lour 
dis que c^toit unc rfprfe dc perdue, & que je 
»*y penfois plus* lis remontfercnt en carroflo 
en me fouhaitant le bon foir; & le liacrc, en 
s'enfuyant conmic un trait k travcrs Tile do 
Saint-Louis , mc cria : mon gcntilhommc, vous 
oubliez i mc donner pour boirc. Pour moi , quo 
tant de dift<frcns <5v<fncmens de cctte nuir 
avoient un pcu c!mu, je pris le parti d\il!er 
chcrchcr du repos & 1'hAtcl de Ch&teau- Vioux % 
rue Saint* Andr<5 des arcs, oft jVtois fort connu 
de FhAte qui avoit 6t6 domeftiquo de mon 
pfcre. Quand jo fus vis a- vis le pont Saint- 
Michel, mes piods s'embarrafs&rent dans quel* 
que chofo qui me lit tomber ; jo portai la 
main pour voir co que ce pouvoit 6trc ; cY'toic 

Cij 
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une <!p£e. Ah ! dis-je en moi-mcme, du moins 
ne fcrai«je pas fans £p£e! J*arrivai i Th6tel do 
Chateau Vieux que je me fis bientot ouvrir. 
Des que la lumiere parut, l'ep£e que j'avois 
ramaffife me frappa les yeux ; c'itoit la mienne ; 
elk etoit apparemment tombde du carrofle; 
imis ce qui m'dtonnoit le plus, c'eft qu % i 
force do m'orienter , je m'etois perfuad6 que 
je vcnois du Alarais , & que le fiacre qui 
nvavoit rerais fur le pont de la Tournelle m'en 
amcnoit , & en avoit reprls le chemin. Des 
que je fus dans ma chambre , jc n'eus rien de 
plus prelTe que de tirer de ma poche le papier 
que vous vous fouvenez que j'avois trouvd au 
pied du lit de repos ; e'etoit une lettre , &; 
elle contenoit ces mots : 

LETTRE. 

cc Avez-vous cru qu'un homme fait comma 
moi vous £toit attache pour toute r<ternit£? 
Deux ans d'ailiduites ufent terriblement l'amour. 
II y a trois mois que le mien eft expir<J : mats 
par pine je m'etois condamne a feindre encore, 
& j'aurois continue cette contrainte; mais i 
votre tour vous avez eu pitie des peines que 
je prenois a vous abufer, Vos jaloufes inquie- 
tudes vous ont fait decouvrir ce que vous 
u'auriez jamais du chercher, Je me mo<jue des 
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folmoires qu'on a pu vous donner fur ma 
naiflance ; quelle quelle foit , je fuis au-deflus 
de cea chimires. Au furplus, que notre en- 
fant ne fouffre point de mon changement ; (I 
j'tftois riche, je ne vous le laifTerois pas, Ceft 
votre faute fi vous me perdez tout-i-fait ; & 
je vous remercie de la gene dont vous me 
dtflivrez. » 

La le&ure de cette lettre m'inftruifit a fond 
de Taventure ; & vous devez croire qu'elle lit 
fur moi I'ef&t qu'ellc devoit fuire ; cc fut de 
d&efter k jamais le lache coquin qui en etoit 
Tauteurj & je fis vecu de N venger une femme 
qu'il outrageoit fi cruellement. Mais comment 
m'y prendre pour cela ? c'ctoit-li la difficult^. 
La lettre n^toit point fignee, & Tadrefle en 
avoit 6t6 exa&ement ddchirec; ainfi je reftois 
dans une ignorance parfaite du nom de l*olfcn- 
fte, & de celui de Toffenfeur: toute ma ref-' 
lource fut de me perfuader que la demeure 
de la dame ne feroit pas impoflible k dlcouvrir, 
& qu'elle-meme ne tarderoit pas k me rap- 
peller chez elle de la meme fa^on qu'clle avoit 
d£ja fait. J'etois impatient de la venger , & je 
brulois d'en trouver les moyens. Je ne fermai 
pas Tceil le refte de la nuit ; je me mis k re- 
patter dans mon efprit toutes les circonfhnces 

C iij * 
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de mon avcnt u re ;le commencement m'cn fai- 
(oU encore frcmir , & chaque fois je me fcntoi* 
agit? u'une fureur plus violente contrc lc rnife- 
rabl« qui l'avoit occafionnee. Dh% qu'il fut jour, 
je fautai du lit comme un brave reparateur dcs 
torts; j'allai battre le fauxbourg Saint-Germain, 
& chercher de rue en rue de ces petites porte* 
equivoques pour t&cher de demeler celle par 
laquelle j'avois pafle. J'en trouvai quelques- 
unes ; mais quand je m'informois adroitement 
6c$ perfonnes chez qui elles rendolcnt , je per- 
dois auffi-tot ma bouflo'e ; je rcticontrois tou- 
jour que ccs maifons Itoictit habitees par de 
vieux fcigneurs libertins , ou par de vieilles 
*prudes de quaMte ; & mon amour-propre 
sVtoit buttd a croire que mon inconnue 6toit 
belle & jjunc. Je paflai plufieurs matinees dans 
ces alle'es & venues , fans ctre plus heureux 
dans mes decouvertes : la nuit , j'allois me 
promener aux environs du lieu oil j'avois 6t€ 
cnlevc , fans pouvoir venir a bout de T£tre 
une feconde fois. En fin je remarquai un jour 
une petite porte qui apparrenoit & qui ren- 
doit par dcrnire a un grand hotel ; je ne fais 
comment elle avoit echappd a mes perquifi- 
tions ; jj ne doutai point d'abord que je n'euffe 
rencontre jufte. La dame qui y demeuroit 6toit 
deja depuis quelqucs annees dans Ton ivi% 
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*ials cite avoit 4t6 fort belle, & elle <toit 
encore d'utie taille pletne de majeftd & do 
graces : faute d'autre objet , mes foup<;ons 
tombfcrent fur elle ; & je ne fus pas le mattre 
de les retenir malgrd la haute reputation de 
vertu qu*efle avoit. Rien n'eft fi commun , me 
difois-je pour fortifier mes id£es , que de voir 
des femmes after ainfi les contraires les plus 
oppofts, Je rdfolus done de pouflcr & bout 
cette dicouverte ; 6c ]e commen9ai par mettre 
mon valet, qui <Jtoit un. grifon fort adroit* 
en embufade aux environs de la petite portc , 
pendant que j'allois faire le pied de grue dan* 
le Marais. II me rapporta, en rentrant lc ma- 
tin, que fur les onze heures & demie du foir, 
il avoit vu cinq oil fix homthes v£tus , k ce qui 
lui fembloit + de noir, qui s^toient coutes l'utt 
aprfcs 1'autre & de moment en moment par la 
petite porte dont chacun d'eux avoit la clef, 
le qu'its avoient & mefure referm<!e fur eux ; 
que ces gens s'dtoicnt retirds entre trois & 
quatre heures aprds minuit, fans bruit & 1'un 
aprfcs l'autre > qu'il les avoit fuivis de loin , 
qu'il les avoit vus fe rejoindre tous au bout de 
quelques rues dans un endroit fort folitaire r 
tc qu'il leur avoit entendu prononcer le mot 
de butle , 6c parlcr mat du pape. II me rap- 
porta la ra£me chofe i-peu-prfcs pendant trois 

C iv 
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jours : jc voulus verifier par moi-m£mo c* 
qu'il mc difoit , & je ne pus douter apris, quo 
ces gens ne fuffent des hiboux du Janf<5nifme» 
& que la dame n en fut un^chQuctte* Jc quitt^i 
prife de ce cot^-lS* 

Cettc vie de loup^garou que je menois, 
me mettoit fur \$s dents ; & fi elle n'eut pas 
de fuites facheufes pour m^ tfent^ , j'en eiu 
fans doutc fobligation a une affaire , qui eft 
trop lice a mon hiftoire 3 pour que je ne la 
dctaille pas, 

Deux moufquetaires de mes amis avoient 
\u dans une maifon une fort jolie pcrfonne t 
riche & d'une tr£s-bonne famille de robe , & 
aupr£s d'elle un jeune homme de vingt-quatre 
a vingt-cinq ans, d'unc figure charmante, qui 
Vfctoit fur le point de l'lpou&r, lis m'avoient 
ajoute que c<? pre'tqndu fe faifpit appcUcr U 
inarquisx de Villemonde % ( e'etoit le noni d? 
jnon fr&re atn£ , & on venoit dc faire fop 
portrait ) ; qu'ils lui avoient demunde s'il con- 
noiilbit le chevqUer dp Villemondc , $: qu*ij 
avoit rdpondu , apparemment , puifque j\5toi$ 
fon frcrc. Cctte nouvcllc mc furprit extreme- 
merit; nous visions, moq flrfcn? &; moi , dan$ 
la plus dtroitc arnitte ; il <5toit marie , & i| 
■ &<>it recoppu poyr frpqun? (HiQnncurj jc uq 
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pouvois accorder ces iddes avcc cclles d'un 
double mariage , qui n'alloit a rien moins qti'4 
le dishonorer , & a porter lc coup de la mort 
dans le fcin do fa femme & dans celui d'une 
honn6tc famille , dont il auroit tromp£ la iille. 
Je priai mes amis de m'aider k perccr ce myf- 
tere. D'abord il leur parut fort joli de voir 
mon frthe avcc deux femmes ; enfuite ils rcgar- 
d&rent cettc affaire aulli ferieufement qu'ellc 
le mdritoit. Jc me flattois que s'il y avoit du 
derangement dans la conduite du marquis, jc 
ferois aflez puiflant fur fon efprit , pour lui 
fairc entendre la voix de Phonncur, 11$ furcnt 
bientot radreffc ou je devois alter le chercher ; 
j'y courus audi -tot, c'dtoit dans un hotel 
garni: je trouvaidans Tantichambredeux laquais 
couverts de notrelivrce, mais je ne les recon- 
nus point ; ils me demund£rcnt mon nom ; il 
n'en eft pas befoin, r^pondis-je j ouvre. J'entre, 
Qc je cours les bras ouverts pour embraflcr mon 
fthre : je ne le trouyai point dans lq maitre du 
valet ; l^tonnement me tit reeuler deux pas j 
pardon , moitfeur , begayai-je , je demandois 
M. le marquis de Villemonde, C'eft lui, mon- 
fieur , qyi a Thonncur de vous parler \ me 
repondit-onfroidement. VQUS,monfieur? repris- 
je avec vivacitd : \\6 1 dans quelle province eft 
faue votre awrquifrt ? II fatistit k catte demure 
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queftion en homme bien inftruit, & du tort 
tranquillc dont s'cxprime la vrfrit^ Puis, funs 
prefquc haufler fon ton ; je voudrois bien fa- 
voir, monfieur, me dit-i!, ce qui m\i uttir< 
Thonneur de votre vifitc & de vos queftions. 
Mains que rien, repliquai-je avec un fang froid* 
pour vous dire que je fuis lc chevalier de 
Villemondc , fr^re du marquis , & que vous 
cres un fourbe, Ce trait de reconnoiflance 
ctoit d'autant plus accablant pour cct homme, 
qu'il uvoit avec lui trois pcrfonnes , defquelles 
etoit fon futur beau-p£re. II prit fon parti 
fans plus d'ecluirciiroment ; il wit lVprfe a la 
nrain ; je la mis audi ; mats nos fpc&ateurs 
nous arrctcrent en fe jetant au milieu de nous* 
Je vous retrouverai , mon brave , lui dis-je en 
meretirant. Je ne me cacherai pas, r^pondit-il; 
tc voila des mellieurs qui font temoins de Pin- 
fulte que vous venez de me faire chez moi % 
je vous prouvcrai qui je fuis en temps & lieu i 
je n*cn cntendis pas davantage* II iut aflcx 
hardi pour alter faire une plainte contro moi 
chex un commiflaire , qui Paflura que le foir 
niemc j'aurois de fes nouvelles ; cftcCtivcmcnr* 
i\ j'itois alii a Photel j'aurois 6t6 aircte; lea 
oificiers avoient rc^u avis de la part du com- 
miflaire, que jVtois alle infulter un homme de 
quality dies lui j mais mcs.amis, qui eurcut 
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vent de la reception qui m'atterxioit aux mouf- 
quetaires, m'avertirent de n'y pas paroftre* 
J'allai camper vis-i-vis de Th6tel garni oil itoit 
log6 le pnStendu marquis. II me croyoit fans 
doute en prifon; car le lendemain je le vis 
fortir k pied & fans laquais : je courus au(K-t6t 
k fa rencontre dans une rue pr&s VAve-Maria ; 
c'&oit un dimanche k l'heore des mcffes paroif- 
dales; ainfi le temps & le lieu Itoient fort 
commodes pour vuider notre affaire , clle le 
fut bient&t. Vte qu'il m'apper^ut , il devint 
pile commc un mort ; il me demanda pardon , 
en me difant que s'il eut trouv£ un plus beau 
nom pour fe parer , il Tauroit fait ; je fus in- 
fenfible k la fleurette , quelque forte qu'elle fut ; 
je d^gatnai , il ne tarda pas k le faire , & en 
quelques minutes je Ttftendis fur le carreau. 
Je fongeai k la retraite , & j'informai me* 
amis du denouement de Taventure. Tout Ph6- 
tel prit parti pour moi , & mon frfcre , qui 
arriva k Paris , acheva de faire prendre une 
belle face a cettc affaire. Cela lui fut d'autant 
plus facile, que la bleflure ne fe trouva pas 
mortelle : mais tant qu'elle dura , Taventurier 
fut gardd k vue , fans qu'il s'en appei^flt ; & 
d£s qu'il fut gu^ri f le magiftrat s'en empara 
fur la plainte de mon fr£re. Ce miftrable avoua 
que d'autres mifdrables, a qui apparemmcnt 
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il devoit le jour , lui avoient donn£ le nom dd 

yillemonde dis fa naiflance, parce quil dtoit 

mi dans cette terre , oil ils paflbient : il ajouta 

qu^tant plus avancd en Ige , il setok inform^ 

de cc qui concernoit la gdnlalogie de notre 

maifon , & qu'ayant pris k Paris , a la faveur 

de ce nom, il s'ltoit hardiment donn£ pour 

rain6 v Sa vie parut m^riter qu'on Tapprofondlt f 

& on y trouva aflez de gentilleffes , pour en 

xncttre le refte en fureti. J'obtins pcu aprfcs 

une compagnie de dragons ; jc me mis en 

Equipage , & je me rendis au regiment. II Itoit 

par hafard en quartier k quelques lieues d'une 

commanderie de l'ordre 9 ou le bailli de Cour- 

lieu, mon oncle, quien £toit le titulaire , paflbit 

fa vie ddlicieufement. Je fis mon auberge de 

fa maifon ; elle en fut aufli une pour tous mes 

camarades a qui ellc fit plaifir. Mon oncle dtoit 

fort r^pandu dans fon voifinage; il m'alla pr£- 

fenter de chateau en chateau, je trouvai peu 

d'agrlmens dans la plupart , ils (ftoient habitus 

par des gcntilshommes , i la vcrit^ pleins 

d'honneur, mais un peu ruftiques ; ils avoient 

nlgligl de chcrcher dans le commerce du beau 

monde, ce poli que Paris & la cour fourniflcnt 

feuls , & qui brille plus foqvent fans le mdrite, 

que le mlrite ne brille fans lui. Mais bicntot 

k chlteau de Pondblanc me tint lieu dc tous 
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fes autres. J*y vis la marquife dela Charmah*, 
& je ne dlfirai plus rien. 

Dieu foit \o\x6 , mon oncle , interfompit la 
comtefle : voiU fans doute votrc heroine ; jc 
vous avoue que j'&ois dans une furieufe im- 
patience de la voir arrlver. Oui , ma niice, 
reprit le comrmndeur, c'eft mon heroine, & 
vous allez voir qu'elle meritoit bien de Tetre. 

C'etoit une veuve de vingt-trois ans ; les 
mots de beauts, graces, majeftd, fembloient 
n'avoir etS inventes que pour faire fon por- 
trait , & Ton efprit etoit ornc de prefque tous 
les talens , c'eft-i-dire , comme une honncto 
femme & une femme de quality doivent les 
avoir : je la vis , je l'adorai , & je n'ai jamais 
ador£ qu'elle. La douceur de fon cara&ere 
acheva de me rendre le plus paflionni dcs 
hommes. Fondblanc dfevint t pour moi un pa- 
lais d'Armide , j y €tois enchant^ ; & comme 
la maitrefle du chateau , qui e'toit tante de la 
marquife , avoit encore un refte de paflion pout 
mon oncle , j'y avois toute liberty, Je ne fus 
pas long-temps fans m'appercevoir que fa char- 
mante ni£ce me voyoit avec quelque plaifir; 
mais , quand je ne Taurois pas vu , le bailli do 
Courlieu prit foin de m'en informer : chevalier, 
jne dit-il un jour , tes atfaires prennent ici une 
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bonne couleur i jo fuis do madame do Fond- 
Wane que la marquife te trouve & fun gr£ i 
courage, mon ami, no manquo pus cetto otcu- 
/ion i elle eft riehe , tu pourraa t'uvangor dan* 
le fervite i & lo don do fa main oft un bien 
plus fur fc plus prowhain qu'uno tommandorio 
que tu attendrois pout etre long temps i maiv, 
ajouta t-il, mfcne la ehofe on potto; tu peux 
compter fur les bons oifices do la baronne, tk 
fur los mieni. 

Je remeroiai fort mon ontle \ mais j\»imo{| 
trop , pour envifagcr d'autres bions que do 
pofl^der co que j'aimoi*. Jo ne croyois put 
que mon amour ptit devenir plui violent \ maia 
U certitude do ne pus deplane, & cnlin get 
rvou <i doux qua j'arrachai pau do jours aprfca 
do la belle boucho do lu murquifo, le redou- 
blfcrent. Lu baronno preflbit fa nifcee do con- 
clure au plutfo, olio lui d^bitolt mille lieux 
eommuns , & lui citoit mille exemples pour lui 
prouvor quo des mariuges qui traiuoiont no 
fe faifoient ordinuirement jamais ; nuis Tumour 
qui purloit pur ma bouche dtoit bien plus 
perfuulif, fc la prelfoit avec- bien plus de fuc- 
e£s. Jo Pumenai done uu point cm tendoiont 
tous mes vtrux, c'oftJi dire qu'elln me purut 
audi imputiente que moi de voir not re union 
alluntoi mais , mo d it- olio, il no me parn'it 
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pas pofliblo do taire valablement ici not re 

cunt rut,} caufe du lils que j'ai eu de mou 

premier marl , & qui vie, U mo I'cmblt qu'un 

notairo do Paris n'ert pas trop boa pour ccKu 

Ello m'ajouta que e'etoit man intt?rct quVHe 

envifageoit plus que toute autre chofc j qu'ell* 

craindroit que quelque d<5faut de formality no 

tourn&t k won prejudice, que Cms ccU rioti 

n\iuroit retards fun bonhour s muis qiTcll* 

alloit s'arrangor pour partir au plutAt, 11 Mlut 

we rondre & cos conlidtfrations. Nous nous 

tftions promis de mener cette utVairo ft fecrfe- 

tement , qu'olle n\klatoroit qu'aprfcs qu'cllt 

feiH^it confomm&n mais y a-t-il mylUresdans 

un chftteuu % que des valets no p&ihrent, La 

nouvelle de notre prochuia manage tut bientAt 

publique dans le canton \ tous les &hos d'alcn- 

lour U r£p£tfcrent \ les oiKciers du regiment 

vinrent nVen complimcntor jufqucs fous les 

yeux de la marquife » dont ils turcnt cm hant<?s; 

ils fe joignirent tous , & iirent uue nouvcllo 

tentative pour rengtger & fe laili^r t*pouler 

»u chateau oft elle ^toit % fc & no pas les priver 

du plaifir d'etre t&noins do cette Icto, Les 

t;onlideratioi>s que jVi alleguees prevaHucnt 

fur les avis , ou plutdt man etoile en a\\>it 

d^ja d&idd. 11 <?toit <5crit dans la livre du 

fioitin , que jo luouu'ois viorge & rgli^icu\« 
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fcaflbns vos qualites, mon oncle, intcrrompiC 
en Hunt taad;imc dc Crdmailles ; perfonnc > J0 
crois , no s'avife dc vous les difputer. 

Nous Melons done , rcprit lc commandeur , 
duns ces douccs fituutions que peuvent feuls 
concevoir deux amans charmds Tun de Tautre, 
qui foupirent apres lc moment qui va les unir. 
Tantot ]6um tout entier & ma joie ; tantot 
rimpatiencc dc voir couronncr mon amour me 
plongeoit dans une reverie qui ddg<Jneroit tou* 
jours en inquietude de perdre ce que faimois, 
I*a marquife dprouvoit tous les memos mou- 
vemens ; ils font communs aux deux (exes, 
quand on aime vdritablernent. 

La veille de Ton depart, fa tantc s'avifa, 
dans un grand fouper , de nous lire une lettro 
qu'elle venoit de reeevoir de Paris ; on lui 
raeontoit, coinme toute fraiche, Thiftoire cent 
iois renouvcllde , d'un accoucheur que quatrc 
hommes mafquds avoient conduit les ycux 
bandes, dans un foutcrruin , pour ddlivrer uno 
perfonnc audi mafqude, qui <Jtolt en travail. 
Tout lc monde a dtd.rcbattu de cette hifto- 
riettc vraie ou (auiFe ; mais comme il y entre 
une efpice de merveilleux , elle fc fait toujour! 
dcoutfcr. Jc nuivifai , tout dc fuite , de raeon- 
ter celle qui m'etoit arrivde l'hiver prdcddent f 
& j y ajoutui, conune un dpifode, mon aventure 

avec 
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Itvec !e faux marquis de Villemonde. Feus lo 
chagrin de voir que tout le. monde 9 & mon 
•ncle le premier, ta prit pour une fable que 
je venois d'inventers j'cus beau voulbir l'af- 
furor 9 & n^eflbrcer de la prouver , on conti- 
hua de crier haro fur moi & fur mon hiftoire* 
je fus obligtf de paffer condamnation 9 9c il 
n*en fut • plui queftion. Mon adorable veuve 
pirtit pour Paris , & deux jours aprfcs j'y courus 
tn pofte fur fes past Vous penfez bien que 
dis que jefus arrive, je volai chez ellej mon 
eoeur y tftoit long-temps aVant moi. Ello occu- 
poit au marais une fort belle maifort , dont fon 
mari lui avoit laiflfe la jouiiTance, 8c oil ello- 
logeoit fa tante. Son fuifle me i-e<jut comme il 
auroit re$u le roi \ fes camarades l'avoient di ja 
mis au fait ; mais il m'apprit que la marquifa 
<toit indifpofce, fc il me pria d'avoit la bonti 
de monter chez madame la baronhe de Fond- 
blanc* Cette dame penfa me manger de ca- 
refles : « ma nifcce , me dit-elle , eft un peu 
fatigutfe de la route deputs hier au foir ; car 
ces deux jours , alio ne s'eft point plainte , ello 
a un peu couru pour vos affaires , je n'en fais 
aucun doute; ellc fe tevera bientdt apparem- 
ment ; & vous ferez inceflamment en Itat de 
toettrc la demise main i fa gutrifon : mais* 
Tom K D 
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ajouta-t-el!e *' allons dans fon appartementj 
peut-etre ne dortTelle pas I & cl!e fera ravie 
de vous voir *>. Je lui donnai la main ; nous 
approchames du lit de fa niece , qui me re<jut 
comme elle le devoit , vu les termes ou nous 
en etions ; apr&s quelques momens d'entretien, 
elle me pria de trouver bon qu'elle ne me vit 
point ce jour-la ; qu'elle avoit befoin d'un peu 
de repos : elle m'ordonna d'allcu" a Popera, oik 
on reprefentoit un nouveau ballet , pour lui en 
dire des nouvelles le lendemain a diner che* 
elle. Sa fame m'etoit trop chere pour ne pas 
craindre de lui etre incommode ; qae'que plaifir 
que fa vue me lit , je m'en privai. Je remis 
la tante dans fon appartcment ; je nV lis pa* 
line longue refidence ; la crife d'affaire ou nous 
etions me fervit de pretexte pour la quitter' 
bientot. Je ne manquai pas de me rendre a 
Topera , je n*y pris pas beaucoup de plaifir ; 
j'aimois trop pour en pouvoir trouver loin de 
ce que j'aimois. Le fpe&acle iini , un grand 
drole fans livree m'aborda en fortant , & mo 
pria de la part du prince de . . . . mon colonel, 
d'aller Tattendre au cafe de Dupuis. Je! de- 
mandai au grifon d'ou il me connoiflbit ; « je 
n'dvois pas cet honneur , me repondit-il ; mais 
le ptince a fu que vous etiez arrive; il vous 
a apper£u a Topera, & vous a tait remarquer 
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rnol. II comptc que vous voudrez bien foul- 
er aVec lui ; il vieht d'aller pour un moment 
hez une jolie chanteufe qu il aime depuis huit 
aurs * &. je cours Tavcrtir que je vous ai ac- 
roch^ & le pfeiTer de venir «. J'&ois forti 
ans laquais ; j'allju done attendre au cafe : j'y 
ntendis faire des diflertations pour & contre 
e ballet nouveau > qui m'amuserent beaucoup » 
St qui fo'empechcrent de m*impatientcr de la 
enteui: avec laquclle mon colonel venoit au 
•endez-vous* J'appellai fon grifon qui dtoit 
i la porte : ton maitre , lui dis-je , ne vient 
ptoint ? Cela m'dtonne, me r^pondit-il j il me 
fuivoit * je retourr\e l'avertir que vous voui 
mpatientez. Ilrevint, un inftant aprfcs, me dira 
jue le prince me faifoit bien des excufes^ 
nais qu'il me prioit de Taller trouver ou il 
itoit , & que nous fortirions enfemble. Je ma 
aiflai conduire par le.coquinj il me fit d£- 
ourner par la petite rue du rempart ; & dani 
'angle je fus faifi & defurme par deux autres 
jm tne prefentfcrent le piftolet fous le nez* lis 
pe trainerent tous les trois dans un fiacre qui 
(toit a 1'atffte bout de la rue, dans celle da 
Saint -Honore. lis me b&illonnirent & ma 
bouchfcrent les yeux,comffle la premiere foisi 
le vous avois bien dit , ajouta Tun d'eux * qua 
tous vous reverrions* Eniin* apres plufieuri 

Dij 
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toxirs dans Paris , nous arriv&mes & la petit* 
rue, a la petite porte , & au petit efcalierj 
& je me revis bient6t enferm£ dans le m6me 
cabinet oil je Tavois 6t6 , il y avoit pr£$ d'ua 
an ; je le reconnus parfaitemcnt ; la mSmt 
hmpe £toit pofee dans le m£me lieu, Je me 
mis dans le premier fauteuil , i ta'occuper 
des moyens dont je pourrois ^chapper i l'aven- 
turiire qui m'avoit* fait enlever, & confervec 
tnon ccrur tout entier & fans aucune altera- 
tion a ma chfcre marquife. L'obfcuriti 6toit 
encore plus grande dans ce cabinet que la pre- 
jniire fois ; & la lampe qui jetoit une lueur 
beaucoup plus foible , ne me permit pas d'ap- 
percevoir en entrant mon inconnue , qui <toit 
d£ja attifc nonchalamment fur fon lit de repos; 
elle me tira bientot de ma r6verie. « A quoi 
penfezvous? me ditelle k demi-bas; c*eft fan* 
doute & moi ? mais j'admire votre tranquillity : 
que ne cherchez-vous dans cet apparteraenc 
quelques indices qui fervent k vous faire d£» 
couvrir qui je fuis ? Voyez au pied de ce lit, 
s'il n'eft plus de lettre qui puifle vous Tap* 
prendre : mais je vais vous le d&larer moi* 
xnfme , je vous l'ai promis ; j'ai trop appris i 
vous connoitre, pour craindre votre indifcrl- 
tion. Cependant vos courfes & vos recherches 
avoient pu vous faire deviner mon noot , pout- 
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ttre il vous auroit £chapp£ ; il vous auroit 
fervi i orner votre hiftoirc devant la compa- 
gnie i qui vous avcz fi fidfclement circonftancitf 
notre aventure ; peut-6tre mcmc auriez-vous 
cru cetta indifcrition nicefTaire , pour vous 
faire croire d'un auditoirc incrldule. Non* 
madame , intcrrompis-je > il nc m'auroit point 
&happtf* Je nai fait tant do po^quifitions , 
que parce que jc me fentois us penchant ex* 
traordtnaire & vous aimer , & qu'il eft naturel 
de connoitre lobjet dq fon culte. Vous ne 
vous fentez done plus cc penchant , ni memi 
de curiofit£ f interrompit-clle & fan tour? Je 
vous parle ; vous favcz que je fuis feule ici , 
& vous reftez conftamment 6\o\gn6 de raoi. 
Ah ! chevalier de Villemondc , que font de- 
yenus votre tendrefle & vos empreflemens ? 
La marquife de la Charmaie m'a enticement 
effactfe, meme de votre m£moirc». Je fus fi 
{tourdi de ce que j'entendois , & fgx-tput dc 
ce quelle favoit moa nom & celui de la mar- 
quift, que quelques mots d'excufe qjae jc voulas 
ki murmurer, expirirent dans. ma. bouche, 
«cTu ne me rlponds point f ingrat, reprit-elle^ 
approche ; viens mc voir mourir % ou viens. 
me jurer que je vivrai toujours dans ton coeur» 
f omme tu vivras toujours dans 1* mien »* Moi> 
Imagination me la rcprtfenta encore armd* 

D iij 
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d'un poignard , *& je fis quclques pas vers cite 
en hlfitant. « Que ne puis-je encore vous Ip 
Jurer 5 lui 'dis-je ! mais il n'eft plus a mo!} 
vous m'etcs connue , il eft vrai , par vos bon- 
tes , mais je ne vous ai jamais vue ; devez- 
vous me faire un crime de n'ctre pas fidile 
& un fantome. A&uellement mon amour me 
reproche de vous entendre & d'etre avec vous: 
il eft aflez fort pour que je fois fur de fortif 
d'ici fans Tombre de Tinfidclite. Tu as beau 
faire, reprit-clle, ton cceur me reviendra, j'en 
fuis fiire. Cette marquife , qui eft arrivee au- 
jourd'hui en poftc pour t'epoufcr , ne fera 
jamais a toi, Tu Pas vue tantot dans fon Jitj 
die n'y <toit occupee qu'a prendre des me- 
furcs pour fe defaire de toi. Cependant ello 
t'aime , & elte n'aimera jamais que toi.~Qu'il 
va lui en couter pour te perdre ! Peftime qu'elte 
a pour toi , & fa probitc exigent de fon cceur 
ce cruel facrifice ». Elle garda enfuitc un pro- 
fond filcnce , & aq milieu du defordre extreme* 
ou ce que je venois d'entendrc m'avoit plongl* 
j'entendis qu'il lui £chappoit des foupirs. Elle 
reprit enfin la parole : « Prends , ingrat , me 
dit-clle en fanglotant, prends unc bougie qui 
eft fur la chcmin<5e^& viens voir fi je ne fuis 
pas aufli belle & audi jeune que cclle que tu 
we pxefcres v« J'allumai la bougie en trepi bigot* 
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&]encfais quelle? idccs mepifj>crentdansrefpri* 
fur le comptc dc ccttc femmc; j'&ois pret 1 
croircaux cnchantcmens, & jc nc levoisqu'avec 
frayeur les yeux fur cllc ; jc mo ligurois qu'cllo 
allpit difparoitre a ma vue. Cicl ! quel objet 
file .frappa ! -e'etoit la marquifo elle-mcme. Jc 
feus a peine appei\uc , que jc tom^.ii a fes 
pieds prefquc fans vie, Kile m'y rappella par 
\OUS les fecours dont cllc s\ivi('a ; il In! en 
fgfc&a beaucoup dc hontc & dc larmes. Aprcs 
Jmroir rcconnuc, jc nc pouvois encore me per 
jStfader que cc flit cllc ; mais cllc m'on con- 
tfalntjuit bicntot. Kile ctcignit la bougie. « No 
|jttj condamncz -point, mon chcr chevalier, 
paurfuivit-o'le, vous allez me plaindre quand 
you! m'aurear entenduc. 

Cs » Vous favefc que jc fuis d'une fort bonne 
jbaifon dc Bretagnc. Un fierc que j'avois en 
fidfoit toutcs les cfpcranccs. J'ctois clcvee ail 
cpuvent: quclquc beaute qu'on s'avifa dc me 
tiouver, 8c les talcns que j'acquis, pc-ccrcnt 
les murailles , & j'etois cluquo jour allic;ec, a 
la grille, d'admirateurs. Lc vieux nurquis dc 
la Charmaie trouva plus qu'a admirer en moi. 
Jl me demanda a mon perc, & olfrit dc me 
donncr tous fes grands biens : mon pcre l'ccouta* 
& vint tout dc fuitc a mon convent mo dire 
Copter cntre epoufer le nuniuis, ou palfci: 

D iv 
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roa vie dam It cloltrc. Ten avois, par-dcflui 
les yeux dfepuis plus de huit am que ) # y Itoir* 
Je prdfe rai le marquis , qui ne douta point que 
'Je ne I'eufle pr6(6t£ de m£me i miHe rivaux 
jeuner & aimables. II m'kdora ; 6c fit ne me 
donna pas d'amour , du mains it cut toute mot 
eftime 9 ftr je marital toujour! la ficnnc. It mV 
mena I Paris, ou it demeuroit ordinaircmenei 
eetto maifon dtoit & lui , 6c il y avoit vtfcu gar- 
$on. Je devins groflfe peu de mois aprfcs 9 & ma 
grofleffe fut 9 pour ainfl dire , Prfpoque fatale de 
tnes malheurs. J*dtois dans mon quatri&me mots 
quand une fievrc maligne enleva, en fix joun 
de eemps , mon pfcre 6c moh frfcre. Lcs biem 
con fi durables qui me revenoient nVtoicnt point 
capables de confoler un occur comme le mien* 
Mon man ttoxt obtigtf de partir pour la Bre- 
tagne 9 ou nos Intir&u i'appelloient indifpen* 
fablement : Je nVtois point en &at de l*y ao 
compagner, & il ne pouvoit fe rlfoudre i me 
quitter , dans ta douteur dont il me voyoit acca- 
\)\6q\ cela tui fit diflfifrer fon voyage de phis 
d'un mois. Ma tante de Fondblanc vint i Paris * 
ct!c !e ddtermina i partir au plutAt 9 afin d*£tre 
de retour pour mes couches ; elte lui promfc 
de refter avec moi 9 & de ne pas m 'abandon- 
tier, JVi eu bien lieu de me louer de (e$ bon- 
t& ; mon mari partit done* II ne comp *> 
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tfabfenter que pour fix femaines au plus : jVtoii 
unique hiritifcre de mon pire & de mon fr&re t 
mais comme la fucceflion la plus fimpte tc h 
plus liquide dcvicnt un hbyrinthe dfcs que let 
gens do juftice y ont mis te nez » il ne vint I 
bout de terminer qu'upr&s trois grands moisi 
quoiqu*il fe flattftt tous les jours d^tre k la fin. 
Toutes fes affaires bien arranges, il fe pripa- 
roit k accourir & Paris , oil il comptoit arriver 
avant mes couches : mais j'dtois plus avanclo 
qu'il ne penfoit, & la furveille de Ton depart, 
il re£ut la nouvelle que j'avois mis au mondo 
Un fits , & que ma fant6 4toit parfaite. Kevenu 
de toutes les folies de la jeunefTe , je lui tenoia 
lieu de toutes chofes au mondo. Sa joie fut 
Immodtfrtfe, it la fit tfclater te lendemain par 
une ftte quHl donna 1 ^impromptu dans Ton 
chfcteau. HMlas \ elte lui codta la vie , une pi&co 
d'artilterie qui crcva, te blefla k la tcte, il no 
languit que deux jours. On me cacha fa mort 
avec grand foin, & avec toute forte d'adrefTe, 
pour me fairc excufer la lenteur de fon retour j 
& on ne m'informa de mon malheur, que quand 
on me crut afiez forte pour pouvoir le fou- 
tenir. J'en fus cependant accabMe. I/eftimo 
que j'avois pour fon mSrite , & la reconnoif- 
fanco que j'avois de fes bonnes fa9ons 9 firent 
iprouvor i mon cot ur dot fentimens \\il n*it oie*t 
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gutra mains vifs que )\imaur. Ma tanta na 
m'abandanna paint , die canfala man defefpair^ 
elk pric lain de mes jaurs, uu plutat elk les 
jr^ferva a de plu* grinds maux. 

» II y avail un pen plus da deux ans 
que jYtais veuve, quand je fus entrainee * una 
aflemblee the/ un des parens de feu man maru 
Xy vis un cavalier a^e d'enviran vingt-quatra 
ans, cYtoit paur la figure, paur IVfprit & pauc 
la nuniere de fe mettre „ taut ce qu'an peut vair 
en hamme de plus charmant ; en faut-il tanc 
pour feduire une Icminc? San premier regard 
jeta dans man ume un feu & un trouble qua 
je ne cannoillois pas; il me lit danfer, A: U 
etala tant de graces, que je (levins f^h conquete, 
Je ne fais i\ mes yeu\ le lui dirent * mais dH 
ce moment il ah me declarer fa pallioni peut'* 
etre fecoutai-jc , du mains ne le rebutai -ja 
pas, Il chercha tautes les accalians de me voir f 
& jc ne le* evitai p.iS , fi je ne les lis pas nattre* 
je ne n/occupai plus que de lui, je me rappaN 
lois la jalaulic de toutes les jeunes perfannes 
de rallemblec qui Tavoient vu u man char, 
Kien nVft li tlatteur a la vanit^ d'une femn\e t 
que ces farces de preferences j & la rage da 
fes rivales, eft le plus ugrfable hanutugc qu'an 
puiife lui prefenter, II fe faifoit uppeller la 
marquis Jc rUlcmoiuit t & je ma rejuUlais 
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Jnccflamment de 1'honneur de porter ,un dcs 
plus beaux noms du royaume. Je n'avois ja- 
mais connu l'amour, helas ! devois-je prdvoir 
qu'un charme fi doux alloit devenir pour moi 
le plus mortel de tous les poifons. Me void 
arrivee au comble du malhcur. Mais pourquoi 
vais-je vous declarer moi-meme ma honte & 
mon deshonneur ? Chevalier , Teftime que jo 
je dois a votre m6rite, & ma probit£, exigent 
de moi cette confidence , ou plutot ce cruel 
facrifice j plaignez - moi d'etre obligee de lp 
faire* Le fc^lerat trouva aupr^s de moi un do 
ces malheureux momens, ou une femme n'eft 
plus maitreffe de ks fens , ( vous en ave* faifi 
un femblable ) je devins grofle, Ne vous alar- 
me2 point , me dit le perfide , je fuis majeur, 
ic je vais vous demander avec apparat : mais 
il m'ajouta qu'il falloit qu'il all&t dans fes tcrres, 
& qu'il attendoit de Targent pour arranger 
quelques affaires, Je lui offris mille piftoles quo 
}*eus bien de la peine a lui faire accepter. II 
fut adroitement faire couler le temps jufqu*i 
• mes couches fous differens pr£textes ; & j* 
mis au monde une fille aflfcz fecrfctement pour 
n*en Str$ foup9onnde de qui que ce foit. Ma 
tante memc n'en a jamais rien fu ; elle avoit 
t%6 obligde cfe partir -brufquement pour foa 
$h&te&m Le feu avoit enticement confum^ 
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les b&timens de fa ferme ; & quoiqu'elle eAt 
befoin de confolation , f'avois eu ffngratitude 
de la prier de me difpcnfer de l'accompagner: 
je ne pouvois , lui prtftextai-je , m'lloigner de 
mon fits; mais la v6r\t6 jtoit que je ne pou- 
vois perdre de vue le fcdllrat que j'aimois* 
Je commensal k h prefler de conclure, mats 
il favoit toujours lluder, en m£me-temp* qtrtl 
sne faifoit mille protections , qu'il attendoit 
le jour qui devoit lunir a moi avec une im- 
patience extreme. Voili oik nous en Itioitt 
enfemble, quand je me trouvai dans une com- 
pagnie, oii, i propos de plufieurs graces que 
le roi venoit d'accorder , il fut beaucoup quef- 
tion du marquis de Villemonde qui y avoit 
cu part. J'ltois piqule que , vu les termes oii 
nous en Itions , il m'eut fait rayfttre de fan 
avancement , & je fus Itonnle de voir qu une 
dame , qui itoh prlfentfe , en regui les cora- 
plimens pour lui. Je demandai & un monfieur 
qui <toit aupr&s de moi , pourquoi cette dame 
faifoit les honneurs du marquis de Villemonde. 
On me rlpondit quelle <toit four de fa femmt, 
J'eus la force de foutenir ce coup de foudro 
fans qu'il parut que mon vifage en re<jut la 
moindre alteration : mais une chofe me con- 
fondoit : on venoit de fe rlcrier fur la pro- 
hxti j fux la veru * mime ftvto du marquis $ 



& j^tois embarraflfce comment accorder d# 
Jfentimens pareils avec la noirceur de fon pro- 
o6di> Je me perfuadai qu'ils pouvoient 6tre deu* 
parens du m6me nom. J'cn fi$ la queftion avec 
le moins d^nt^rct qu'il me fflt poffible d'eft 
mettre dans une chofe qui 6tQ\t pour moi fi 
importante. II aun frirc, me r£pondit-on, qui 
s'appelle le chevalier de Villemonde 9 il n'eft 
pas tout-ifait fi fage que fon fr&re , c'eft un 
efpiigle ». Dites un libertin , mon oncle , inter* 
rompit la comtefle. — Vous avez raifon, ma 
nifcce , il faut £tre hiftorien exaft : mais laiflez- 
moi reprendre le fil de mon riciu 

» Je n'en demandai pas davantage ; ( c'eft 
la marquife de la Charmaie qui continue ) )# 
feignis une llg&re indifpoCtion pour me retiree 
chtez moi, & m'y occuper de ma d£couverte« 
Je ne doutai nullement, fur le portrait qu'on 
m'avoit fait du chevalier , que ce ne (dt lui 
que j'aimois : j'allai jufqu^ Fexcufer , & meme 
jufqu'i lui favoir gr6 d'avoir pris la quality de 
fon fr&re ain* : il m'a crue intereflfce , m^ 
difois-je, & que le titre de marquis l'annon- 
ceroit plus favorablement : il n'auroit jamais 
q(6 venir jufqu'i moi fans cette fupercherie* 
Et aufli-t6t je lui dis dans mon cceur: cc ne 
crains plus , mon cher chevalier , de paroitre 
4 Kes yeux tel que tu es. J'ai afiez de biend 
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pour me puffer des ticns * & les titres nc td 
hianqueront pas ». Je mc faifois un plaifir inert- 
p/imable de lui voir tcnir fa fortune des mains 
de Tamour, Je pris la plume & j'ecrivis le billet 
fuivant i 

BILL E T. 

: Chevalier, marquis , comte* OU tout ce cju'it 
vou* plaira ; ( car votre veritable titre n'eft 
plus une ^nigme pour moi ) je vous parte en 
perfonne bicn informee : je paffai hier une par- 
tie de l'apr&s-dlnle avee la belle- fecur du mai> 
quis de Villcmonde. Je devinc a&uellement 
lis raifons que vous avcz eues d'lioigner notro 
manage $ venezr m'avouer votre tromperie r 
peut-itre ferai- je aflefc bonne pour vous fair* 
grace* 

• *c II rc^ut ce billet, & promit de venlr me 
voir; mais je l'attcndis en vain tout le refte de 
la journcc. Je paflai une nuit cruelle. Je devins 
Vn pcu plus tranquille fur le matin k force da 
le difculpcr dans mor. efprit. Je me perfuadai 
que, s'il. n'etoit pas vemi , e'etoit un efFet 
de la hontu FMturelle h tout honnete homma 
qui a la moindre cliofe a fe ceprocher i je 
me rappcllai mon billet , & je trouvai qu'il 
&e r.avoic pas a(Tc% failure i je me prginis d'ei^ 



r£crire un nouvcau , dhs qu'il fcroif jour j en 
Tattendunt , je me repaiflbis de 1'efpirance do 
le voir & raes genoux, & du plaifir delicieu* 
que j'imaginois a lui annoncer que c'&oit-i fa 
perfonne , & non a fes titrcs-, que j'avois dbnn6 
mon coeur. L'heure <le me lever arrfva,-& nu 
femmc-dochambre cntraen meme-temps \ elle 
rte remit une lettre que mon portier venoit de 
reccvoir. Je treflaillis ,-en reconnoiflant l^crl- 
turede mon amant «,' j'ouvris la lettre' avec 
precipitation, j'y cherchai des exctifes & de 
humour, & je n'y trouvai que les horreurs le* 
plus aftfeufes* C'etoit cette. lettre pleine de 
noirccurs que vous avez ramaflfee ici. "Quel 
coup pour un coeur comme le mien ! il en fuC 
p6triti£. Je relus plufieurs fois cette lettre fatale, 
& j-avois toutes les peines du monde & croire 
ce que j'y lifois ; tant je trouvois le proc^dfi 
indigne d'un homme de votre nom ! mille pro- 
jets itie pafsirent par IVfprit ; celui auquel je 
ta'arretai, fut de tfceher de le rappeller enctfre* 
La raifon cut beau men difliiader , l'amour 
<toit le plus fort ; il me di#a une nouvelle 
lettre, mais pleine de foiblefles ; .j'y parlois en 
fuppliante , & .je femblois demander grace au 
fc6\6nu Heureufement il ne Pa jamais Vue, dC 
il n'a pu en triompher. Sans doute UlVfcntoit 
encore plus crimkiel que je ne 1 le fuppofois s 
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car cell le mime contre qui vous vous £tel 
battu. II avoit difparu dc Mi6tel garni oft it 
logeoit 9 le foir qu'il avoit re9u mon premie* 
billet. Mon amour pour lors fe changea en 
fureur , je ne refpirai plus que vengeance , 8c 
]'£tois rlfolue k Taflfouvin Je mis des gens en 
campagne pour chercher le chevalier de Ville- 
monde. Vous n'aviez point de raifon pour vous 
cacher, chevalier; on vous d&ouvrit bientdt, 
& toutes mes batteries furent dreifte* contre 
Vous. Je vous fis (uivre deux jours ; & moil 
aveugle jaloufie me perfuadant que c'&oic 
l'amour qui vous conduifoit dans les maifont 
oil vous alliez , je r^folus de vous facrlfier de 
mes propres mains , pour rendre ma vengeance 
plus complette* Vous fdtes enlev£ , comifle 
vous l'avez 6t6 aujourd'hui. Pardonnez-moi la 
frayeur que je vous caufai. Voili > ajouta- 
t-elle , ce que j'avois k vous raconter d'une 
hiftoire dont vous (avez le rede ; voili des 
fecrets que l'amour-propre vouloit que je tinflo 
enfcvelis, mais que la probit^ m'a forcle k 
vous dlvoiler , quelque honte que de pareile 
aveux puiflent cofiter k une femme plus mal-» 
heureufe que coupable. Je n'ai plus apris ceU 
l'efplrance d'fitre k vous i mais vous me plain- 
drez, & peut-ttre ne me trouveree-vous pan 
jndignc de vctre eftim j & dt votrc amit& » 

* 



ki Bout OOKI. ■ ff/ 
II ne m'eft pas poflib'e , mefdames , do vous 
Conner une efquifle dc tout ce qui fo pulpit 
clans mon ame pendant ce recit. Ghaque chofc 
<juc j'entendois mo truppoit d'unc nouvelle 
nuance d'etonnement : mais dte qu'elfc cut cefTo 
de parler, jc me jetai ii fes genoux, je les 
cmbraflai, & je la conjural d'oublicr des mal- 
heurs qui n'etoient fus que de moi , Be quo 
j'ctois en dtat de rdparer. Non , chevalier , 
repritclle; tant de bonheur n'eft plus fait pour 
mou Jo no fuis plus digno d'etre votre fernmo. 
L'amour dans le mariago ell une flour de pou 
de jours, je vous deviendrois bicntdt un objet 
de honto & do mdpris ; je n'on courrai paint 
le hafard j 8c moi-m£me pourrois-je vous re- 
garder fans penfer incefiammont quo jo fuis 
la caufo de votre repentir, Jo (c\\$ ce qu'q 
m'en coiitera toute ma vie, de la pallor fans 
vous : mon cocur vous vongera do Tamour quo 
je vous ai donn<5, 

Jo m'dpuilai en tendroffo , on protcftations 
& en formens , pour la raflurer, fans pouvoiu 
en venir a bout. L'hcure do me rotirer arriva, 
& les trois drolos qui m'avoient amentJ vin- 
rent mc reprendre. J'allai le londomain diner 
avec ellc , comme nous en <5tions convonus , 
je me flattai quo jo parviendrois a vaincre i\\ 
y^fiftance 2 mais ellc avoit pris fon parti , Sc 
.. Tome V % K 
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elle fut toujours inflexible, L'enfant qu'ell* 
avoit eu de Taventurier qui Pavoit abufee, 
mourut un anapres; je renouvellai d'inftances, 
xnais je n'y gagnai pas davantage. Laiflez-moi 
toujours vous eftimer , me dit-elle : eh ! pour- 
rois-je le faire , fi je vous voyois mari d'une 
femmg que fes foiblefTes ont rendue indigne 
d'etre la v6tre. Elle allegua mille pretextes 
difftrens a fa famille pour Eloigner notre ma- 
nage , & pour fe debarrafTer entierement do 
mes pourfuites ; dhs qu'elle cut atteint vingt- 
cinq ans, 8c qu'elle cut arrange fes. affaires, 
c'eft-l-dire-^lles de fon fils , elle s'enferma 
dans un couvent , oi j'ai continue de la voir 
& de r<txmer pendant le peu d'annees que fes 
malheurs lui ont laifle. Vous voyez , ajouta 
le commandeur en finiflunt, que je n'ai pas ' 
eu tort de vous annoncer une belle pailion ; 
e'eft la feule que j'aie jamais eue. 

II etoit tard : pendant que les carrofles s'ap- 
prochoient, il fut queftion de nommer quel- 
qu'un pour conter le lendemain ; & pour tinir 
toute difpute , il fut arrets que 1' Amphitryon 
du jour en feroit audi le romancier > ainfi le 
tout regarda le lendemain madame de Rock- 
fields. Nous reprimes le chemin du logis do 
milord, en faifant les uns $ les autres des 
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reflexions fur ce que nous renions d'entendre* 
JTen fis de fort triftes la nuit futvante fur Pttat 
de madame de Montrozai 8c fur le mien. Lt 
feul adoUcifTement que je trouvoi* i m6s maux f ' 
c^toit de pcnfer que je ferois inceflamment & 
port^e de raconter mon hiftoire , dont made-* 
moifelle de Boisbelle devoit ctrc toute la ma- 
ture ; que je pourrois parler d'elle , devant 
elle*m£me , fans que peffonne nous foupsonnit 
de nous entendre; & en mcme-temps lui faire 
voir que ma confcience n'avoit rien & me re- 
procher i fon Igard ; mals mon tour Itoit 
encore 6lo\gr\6 9 madame de Rockfields & la 
marquis de Montgueil > devant parler avant 
moi , felon ^arrangement dont j'ai dit que nous 
Prions convenus. 

Le lendemairt je me rfcndis le premier chex 
miladi i le marquis y arriva prefque aufll-tot 
que moi; la comtcfle & la marquife le fui- 
[ virent de bien pris 9 milord & le comman- 
deur ne fe firent pas attendre. Quand les dames 
eurent achev£ de fe plaindre de n'avoir point 
dormi, & que cependant dies fe furent com- 
pliments rfciproquement fur la fraicheur do 
leur teint , on Ipuifa les nouvelles publiques j 
& comme il reftoit encore un peu de temps 
avant que Ton fervit, je propofai k la com- 
gagnie de faire le&ure d'uue fable aflez joli* t 

EiJ 
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que je venois de recevoir de Paris : tout te 
monde parut curieux de Tentendre , & je lus : 

LA VOLIERE ET LE PINQON, 

/ A B L E* 

\J N homme avoit unc voliere ; 

Belle , & conftruite de manure 

Qu'il y mettoit commod&ient 

Mitle oifeaux de divers plumages,' 

Chaque efpece feparement, 

Et com me en differences cages; 

J'enrends les males feulement; 

Aimant fort leurs jolis ramages, 

Et femelles ne difant rien , 

Chez les oifeaux ; car chez les homines j 

Jen fais au pays oil nous fomraes , 

Qui parlent beaucoup , mal ou bicn. 

Pour en revenir k mon conte , 

Un jour , par faafard , un pinion , 

Jeune & de la derniire pome, 

Vint autour de cette prifon : 

11 entend leur chant , il s'approche , 

Pour mieux entendre & pour mieux voir. 

La , comme au travcrs d'un parloir : 

Bon jour , leur dit-il , met confreres, 

Vous me paroiflez bien nourris , 

Eres-vous captifs volonraires ? 

Ou, malgre vous, vous a-t-on pris? 

Que faites-vous dans ces retraites i 

A quel deflein fom-cltes faites i 
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Chez nous les pcres & les mires ne fc trouvcnt 
pas trop grands pour elever eux-mcmes leurs 
enfans ; ils en font les premiers preceptcurs, 
ils prefident a leur education, Ils fe croiroient 
coupables envers le cicl & envers hi patrie f 
s'ils fe de'chargeoient d'un foin que la nature 
leur a impofe , fur dos devotes do profellion , 
que fouvent l'avarice feule engage a fairc ce 
role , & qui y pronnent trop peu d'interct pour 
fe donner beaucoup de peine. Cependam yous 
avez trop de juftice , pour ne pas convenir que 
les demoifelles angloifes font auifi-bicn elevees 
pour les mcturs , & pour ce qu'il eft important 
de favoir , que celles de France. Peut- etrc 
ne favons-nous pas chanter, danfer & jouer 
d'auili bonne heure que chez vous : mais nous 
penfons pljitot ; & les talens frivoles ne s'ac- 
quiercnt toujours que trop tot. 

Mademoifellc Gave etoit la plus belle amc 
qui puifle habiter le plus beau corps : voila 
fon portrait d'aprcs le nature!. II lui manquoit 
un homme de merite , qui put connoitre le 
fien & le fairc briller. Le hafard lu4 amena 
milord Rockfields, pair d'Ecofle, il etoit venu 
a Londres pour des affaires d'Etut, II etoit 
£ge d'un peu plus de trente ans; & quoiquc 
xnademoifelle Gave n'en eut que dix-fept, elle 
penfoit trop folidement, pour ne pas le prdfererj 
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dfcs qu'il fe f ut d£clar£ , k un eflaim de jeunes 

itourdis dont fa beaut£ £toit fans cefle a(E6- 

g£e. lis fe marifcrent , Jc pafs^rent enfemble 

trois ans dans cette union d'efprits & de cceurs, 

qui fcroit de la terre un fejour de d^lices ^fi 

elle etoit rfternelle. Le bonheur de ces £poux 

itoit d'autunt plus vif , que miladi etoit grofle, 

8c que c'etoit la premiere fois qu'elle I'itoit 

devenue. Une malheureufe partie de campagne, 

a laqmlle elle n'avoit pu fe refufer, moiflbnna 

cette belle fleur encore dans fon printemps, 

tc le tendre rejetton qu'elle renfertnoit dans 

fon fein. Son carroffe verfa en chemin : (a 

compagnie tomba fur elle, & quand on la re*- 

leva, elte etoit morte autant fans doute do 

frayeur que des coups qu'elle avoit re$us dans 

le choc. Le defefpoir de fon mari , quand fl 

apprit ce facheux accident, fut audi violent 

que Tetoit fon amour. La douleur que fes amis 

avoient de la fienne , & la part que le roi 

mesne voulut bien y prendre , ne fervirent qu'i 

la rcndre plus vive , puifqu'il prit fur lui d*£- 

touffer (qs regrets & fes foupirs. On crut pour- 

tant pendant quelques jours que le temps avoit 

un peu ferm6 fa plaie ; mais cette tranquillity 

n*etoit qu'un faux calme. II m^ditoit de fe 

donner non une mort d'un inftant , mais de 

s'en procurer une tous les momens de fa vie^ 
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tju'il ne vouloit foutenir que pour cela. II 
vendit tout ce qu'il avoit dc meubles i Lon- 
dres , ricompenfa fes domeftiques , ne garda 
^quHin valet de chambre qui Pavoit i\cvi 8c 
*un jjtquais, & fe retira fans prendre cong6 
de per forme, dans un vieux ch&teau qu'il avoit 
en Ecoflc i quelques lieues d'Edimbourg. II 
y fit tendre de noir un arppartement ; it en fit 
boucher toutes les vues ; il nVtoit Eclair* que 
par des flambeaux funibresj & ces flambeaux 
£toient difpoffs de fa^on qu'ils reflichiflbient 
fur un tableau, qui tftoit le portrait de miladi. 
C'eft dans ce tombeau que Tinfortun^ milord 
paflfoit fa vie. Ni les ordres du roi , ni les 
cris de (es amis , ne furent capables de Ten 
tirer ; & peine meme purent-ils retentir jufqu'i 
lui : le peu de gens qu'on laifloit parottre 
devant lui , pour fes affaires , devoient ctre 
vStus de noir ; enfin il vouloit que tout lui 
retra§&t fans cefie fon malheur & (ervit & Ten- 
tretenir. Pour lui , toujours clouWevant ce 
charmant objet qu'il regrettoit, il lui parloit 
toujours , & lui adreflbit fans cefle des foupirs 
& des larmes. Tous fes amis & tous ceux qui 
l'eftimoient s^toient prlfentls en vain i la port* 
de ce ftpulcre , il avoit toujours refufif de 
les voir. Enfin 9 rebut^s du peu de fucc&s de 
leurs fgins , ils s'ctoient rtfolm de s'en remcttro 
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as temp? , qui feul pent €moaSez h douleu* 

b pfus vitc* 

£ 7 wait dseja quaere aos qa*2 trainoit cette 
mifinbli vie , iodEque ma mere fat obligees 
Salter a fa caur. Je o*arois que trexzc*ans; 
mais j^etcb deja afez fonnee pour qu'elle jti- 
gefe phis a propos de me metier arec elle , que 
de roe foiiler i la merci de domefKques , qui, 
quelques hocroetes gens qulls foient , n'auroient 
jamais pa me doaner quane fort mauvaife edu- 
cation. Quand nous fumes aux environs d'Edim- 
bourg, 3 prit Cmtaifie a ma mere de pafler 
par b fofitude de milord Rockiields. Ce n eft 
pas qu'etle efperat que fes exhortations au- 
roient plus de poids que celles de pluGeurs 
ilfuftres amis , elle ne comptoit pas meme qu*il 
fe rendroic vifible ; mais il etoit ami & parent 
de feu mon pere, & elle auroit cru manquer 
a ce qu'elle devoit a !a politefle y & meme a 
rhumdniti^ fi elle avoit paflc fi pres de (a 
retraite, ians lui donner quelque fignedevie, 
qui Taflurat que fes amis ne Tavoient point 
oublie. Nous courumes mille fois le danger 
d'etre culbut^es en defcendant dans une cfpece 
de precipice , ou fon chateau etoit enterri : 
tout etoit fait pour y reprefenter Phorreur. 
Nous y arrivames enfin, & le hafard voiilut, 
quand nous cumes mis pied a terre , que nous 
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He rencontrames aucun domeftique, Apres 

avoir promen£ nos yeux de cote & d'autre, 

ma mire s'avifa de marcher par une galerie 

bafle fort obfcure , au bout de laquelle nous 

apper5umes une lueur. Nous parvinmes a cettc 

lumiire ; elle jetoit un foupjon de clart£ dans 

une piece, qui etoit comme l'antichambre du 

tombeau. Ma mire donna quelques coups le- 

gers & la porte; milord ne les entendit point 9 

xnais nous Tentendimes parfaitement fe lamen- 

ter , & poufler des foupirs & des fanglots. 

Comme nous ne jugions pas & pfopos de reftec 

toujours la, ma mire fe fit entendre par ua. 

nouveau coup qu'elle frappa. Le valet de cham- 

bre ^jcourut au bruit : Madame , on n'entre" 

point , dit-il ; monfieur m'a defendu de le faire' 

voir a qui que ce foit. Dites-lui , reprit ma 

mere , que c'eft miladi Keilfon fa couGne. Des 

que le valet fut rentr£ , ma mire le fuivit fans 

attendre fon retour. Nous entendimes milord 

qui difoit : Eh , pourquoi faire entrer du 

monde ? Ne fais-tu pas que je ne veux voir 

perfonne? Vous fais-je de la peine, mon cou- 

fin? dit ma mire, Non, ma coufine, reprit-il 

fans nous regarder 5 on n'eft jamais &ch6 dc 

voir fes amis 5 & puis tQut 4!ttn coup fe plon- 

geant dans un fauteuil qui £toit vis-a-vis le 

portrait de fa defuate feaxrafcf.Yjou? veoez vov 9 
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au tempi, qui foul pout dmouflbr la douleug 

la plus viva* 

II y avoit d4)i\ quatre ant qu'il tratnoit cette 
miftfrahle vie , lorfque ma mire fut obligle* 
duller k U cour. Jc n'avois quo treizo#an$ j 
wall jNStois ddja sifter, form^e pour qu'elle ju- 
gc&t plus k propos do mo inener avcc olio , que 
do me laifter k la merci do domefliques , qui, 
quelques honnftes gens qu'ils foient, n'auroient 
jamais pu mo donncr qu'uno fort mauvaifc edu- 
cation, Quand nous fumes aux environs d'Edim- 
bourg, il prit fantaifie k ma mire do pafTer 
par la folitude de milord Rocklields. Cc iVeft 
pas quelle efplr&t quo (q% exhortations au- 
roicnt plus do poids que cellos do plufieura 
illuftres amis , elle no comptoit pas mfcme qu'il 
fo rendroit vifible \ mais il dtoit ami & parent 
do feu mon pere, & elle auroit eru masquer 
k ce qu'elle devoit k la politefle y & memo k 
rhumanit^ ft elle avoit paflfd fi prfc* do fa 
retraitc, inns lui donner quelquo fignedeviC) 
qui l'aftur&t que fes amis, no Pavoicnt point 
©ubli£. Nous courses mille fois le danger 
d'etre eulbutles en* defendant dans uneefpiee 
de precipice , oil fon ch&teau dtoit cnterrd : 
tout ^toit fait pour y reprdfenter Thorrcur. 
Nous y arriv&mcs enfin, & lo hafard voulut, 
quand nous cumes mis pied k terro , quo nous 
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fle rencontr&mcs aucun domoftique. Aprfc* 

avoir promcnd nos ycux de c6t<? & d\iutro f 

ma mfcro s^vi(\t do marcher par uno gulerio 

bade fort obfeure, au bout do laquallo nous 

uppor^flmos uno luour. Nous parvinmes it vcttu 

luml^ro i cite jotoic un foupyuu do clartd daiu 

uno piieo, qui ^toit comine ranti^hambre da 

tombeau. Ma mfcro donna quolqucs coups lc- 

gors I la portej milord no les ontendit point 

inais nous rcntondimos parfaitcment fo lannn- 

tcr , & pouffer des foupirs & des fanglots% 

Commc nous no jugions pas & propos do rctlcr 

toujours 1& i ma m&ro fo lit entendre par un 

nouveau coup qu'elle frappa. Lo valot do cham- 

bro ^courut au bruit : Madame > on n'entro 

point, dit-ilj monfiour m'a tlcffcndu do lo fair* 

voir 4 qui quo co (bit, Dites-lui , roprit m* 

m£re, que e'eft miladi Keilfon fa couline. Dta 

quo lo valet tut rcntnJ , ma mfcro lo fuivit funs 

attondro Ton rctour. Nous entondtmes milord 

qui difoit : Eh , pourquoi fairo ontrer da 

mondo ? No fais-tu pis quo jo no voux voir 

porfonno? Vous fais-jo do la peine, mon cou- 

(In? dit ma tufero* Non, ma couline, i cpvit-Il 

fans nous regarder \ on n*clfc jamais tTlchrf do 

voir fes amis) & puis tout d!un coup fo plon- 

goant dans, un laurouil qui dtoit vis-i-vis Id 

portrait do fa d&unte fomwb j.toui veaea vol* t 
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ajouta-t-il, ma ch&re coufine, un malheureux 
qui a perdu tout ce qui lui ctoit chcr dans 
la vie, II fc mit aufli-tdt k nous refaire di* 
fois dc luitc loraifon funfcbre dc miladi ; mais 
avee des traits dc doulcur fi bicn marquis 6c 
fi vifs, qu'il fcmbloit qu'clle nc flit morte 
que depuis un jour on deux. Le temps n'avoit 
encore ricn dimirtul dc fes chagrins. 

Ma mire n'avoit pu jufquc-14 placer un mot 
de confutation ; lui-m6me n'avoit pas fong<f I 
donncr 1c moindrc ordrc pour lc diner t quoi- 
qu'il fut heure dc fc mcttre & tabic, & que nous 
euflions du chemin k fairc avant d'arriver oii 
nous avions deflein de couchcr : mais le hafard 
lui ayant fait tourner les ycux fur mqjk 9 il 
intcrrompit tout-4-coup une plriodc dc fou- 
pirs & dc fanglots qu'il avoit entamle , pout 
dire : Qui eft cctte jeune demoifcllc , ma cou- 
fine? C'cft ma fillc, reprit ma mire. A peine 
attendit-il la rdponfc pour accourir i moi ; il 
m'cmbrafla ; clle eft fort belle , ma coufine , 
ajouta-t-il. II pofa fur ma gorge un doigt qu'il 
fuc;a uprcs , en difant t ccla eft fort bon , ma 
r"i<Mu:; & tout de fuite il demanda mon lge f 
U i!K#n air de modeftie , fc ajouta qu'il n'avoit 
i • ■•■! de plus crharmant. Son valet de chnmbrt 
c»..i nf pour demundcr fi nou* ne dfnerioni 
\>** , il donna des ordres qui fureot ex&ut^l 
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Tur le champ : vous alle2 faire un mtfchant 
repas , nous dit-il ; m&is il ne tiendra pas k 
moi qu'il ne (bit fuivi d'autres qui vous lo 
feront oublier. Tant que nous fumes & table, 
fes yeux furent fixes fur les miens ; il me re- 
gardoit avec plaifir : ma vanit£ itoit , fans trop 
favoir pourquoi , contente de Timpreffion que 
je faifois fur fon cccur ; car je m'en appends 
aufli-tot que ma mire : tant c'eft un fentiment 
naturel a mon fexe ! II ne lui Ichappa pas un 
mot de la dlfunte miladi. II de'manda a ma 
mire fi elle ne penfoit pas & me marier ; ma 
mere lui repondit que j'etois encore aflez jeune 
pour y penfer a loifir ; & apris quelques mo- 
mens de (llence , pendant lefquels fes regards 
m'inftruifoient du trouble de fon cceur , il 
s^avifa de dire qu'il voudroit 6tre encore aflez 
jeune , pour ofer m'offrir fa main & fa fortune. 
Que vous dirai-je? lAine & l'autre furent 
accept£es par ma mire. Ce tfiomphe £toit 
trop flatteur, pour que de mon c6t6 je n'y 
fufle pas fenfible. Ma mire ne jugea pas a pro* 
pos de le perdre de vue. II fut arrets , dis le 
jour mcme, que nous ferions mari£s lc plut6t 
& avec le moins d'^clat qu'il feroit poflible. 
Pendant un tour de promenade que nous fimes 
Tapris - dinde , les ornemens lugubres difpa- 
xurent , la tenture funibre fut enlevle, $ freot 
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place & des ameublemens mo ins trifles ; Tap-* 
partement fut rouvert- k la clart£ du jour* 
Cctte prodigieufe mStamorphofc ne fat l'ou- 
vrage que d'un inftant, & d'un enfant de treize 
ans. Aurez-vous, meflieurs > nous ajouta en 
riant miladi , aurez-vous bonne grace apr&s 
ccla , de nous reprocher vptre fable de la Ma- 
trone d'Ephcfe ? 

Comme milord Rockfields "avoit beaucoup 
d'efprit & qu'il dtoit de la plus aimable figure* 
il plut des qu'il en cut le deflein. Le lende- 
main , dhs [q matin , je trouvai fur ma toilette 
t;ous les diamans de la fcue miladi ; il voulut 
in'en voir parcc tous les jours. Et comme 
notrc bonfreur fcmbloit nc dependre que de. 
nous , & que je ny etois pas infenfible , il fo 
hata de rcmplir quelques formalites, qui em- 
pechoient de le confommer fur 1'hcure. Ces 
formalites font fort peu de chofc , dans un pays 
ou la volontc fibre dcs contra&ans eft prefque 
la fcule chofc rcquife pour la validity dfun 
mariage. Milord en triompha bientot : nous 
fumes done maries ; & ce fut prefque au memc. 
moment que commen^a une chame de malheurs , 
que toute la prudence humaine n'auroit pu 
prcvoir. L'apr&s-midi du jour de notre ma- 
riage, nous ctions, milord, ma m£re & ihoi, 
a. nous profliener dans une ailee du bois ; & 

nous 
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Tious tjtions tous les trois trifles , fans pouvoit 
*n p£n£trcr la caufe. Le valet-de-chambfe do 
mon mari vint lavertir qy'un homme k cheval 
xlemandoit a lui parler > & qu*H avoit une 
lettre k lui remettre ; que ne Tamenois-tu tivec 
toi , lui dit milord ? II m'a die , rlpondit le 
domeftique, qu'il lui falloit un mot de rlponfts 
Je n'en ai point k faire P reprit M. de Rock- 
fields ; qu'il la remporte* Ma mire l'exkorta k 
aller voir ce que c^toit ; & le valetde-chambre 
ayant ajout£ que ce courier , & ce qu'il lui 
fembloit , avoit dit qu'il venoit de la part du 
*oi>, cette confutation acheva de d&erminet 
milord k nous laiflfer* pour aller l'expldieiv 
Nous nous acheminames k fa fuite au petit 
pas* Mais k peine Tctimes-nous perdu de vue » 
que nous fumes faifies par trois hommes maf~ 
qu& & armes , qui fortirent tout-£-coup d'uit 
des cdtds du bois. La frayeur que me caufa 
cette apparition , m ota l'ufage de tous me$ 
fens j & je ne lcs repris que pour inferior t 
ah, ma mire ! Ne craignefc rien pour elle> me 
dit un de mes raviflfeurs » qui me tenoit fut 
ton cheval embraffte devant luu Cette voix 
xcdoubla ma frayeur* Le jour tStoit prct de finir 
fa carriire 1 i'dtois au milieu de* bois dans let 
mains de quatre fcildrats; car je ne pouvois 
pas douter que ceux qui m'emmenoient n'efl 
• TomtF. P; 
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fuflcntj & je me figurois qu'ils n'attertdoienf 
que la nuit pour m'lgorger, J'ltois encore (t 
pea au fait des chofes de la terre , que je ne 
croyois pas avoir fr'craindre pour quelque chofe 
de plus prlcieux que ma vie* Je tentai en 
vain d'adoucir ces inhumains ; je leur rcde- 
mandai ma mire* Elle eft au chiteau de milord 
Rockfields , me r^pondit le mime homme' qui 
tn'avoic d£ja parte ; ne craignez rien ni pour 
elle ni pour vous ; vos jours 6c votre honneur 
font en furetd ; & ce n*eft ni k vous ni k elle 
que nous en voulons. Eb 1 pourquoi done m'crt 
avez-vous f<fparee? & ou me menez-voust 
Vous le verrez dans trm* jours , me repliqua* 
t-il. II m'oflrit l&-deflus un coup d'eau de 
genie vre, pour me remettre le ccsur, difoit-il ) 
je le remerciai ; apres cela il m'ordonna dd 
me taire \ & nous continulmes k voyager tout* 
la nuit en filence , mais avec beaucoup de 
vitefTe. Je me livrai alors k mille aflfreufes re- 
flexions & k mille horribles craintes s la pro- 
meffe de ces miferables ne mo raflTuroit point* 
Jies premiers rayons de Taurore nous furprirent 
ouprb d'un bois j nous nous enfon^imes pen- 
dant une heure dans ce qu'il y avoit de plus 
fourre i \k iU y me mirent k terre , je crus 
toucher k ma dernifcre heure \ mais its me 
{jUTur&rent fur ma vie* de fa$on f k la vlrittf* 
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I me faire trembler pour die. L'un d*cux fe 
dltacha avee deux des chevaux* & it revint 
quelquc temp^.aprfcs avcc des provifions pout 
toute la caravane. 11$ me forcirent i manger 
quelqucs morccaux de viandcs froidcs. Jc lcvois 
de temps en temps les yeux fur mes ravif- 
feurs, & je les lcvois toujours avcc unc nouvclle 
frayeur. Co repas fmi 9 les quatre coquins 
s*endovmircnt , & la fatigue du chcroin & Tac- 
cablcmcnt ofrla doulcur m % avoit plong<Je , ft rent 
que jc c£dai audi au fommeil pour quelqucs 
tnomens : mais j'dtois ft pen aecoutumco i 
coucher fur la tcrrc, & la lituation o&j\5tois v 
me permettoit trop peu de tranquillity , pouc 
pouvoir dormir bicn profondtfment : pour eux f 
du ton dont ils ronfloicnt* on les auroit crus 
dans le meillcur lit du mondc» Ils fe rrfvcil- 
terent fur les quatre hcures aprfcs midi > ils fe 
remtrent & manger , & m'ordonn^rcnt dc fuiro 
comme cux f de ne point m'inqutetcr $ qu'il 
ne m'arrivcroit aucun mal , & fur-tout de fup« 
primer mes plaintts qui les importunoient. Ce 
difcours fini t on fe prdpara au tlrfpart ; tout 
tela fe faifolt avcc le plus grand iilencc ; nous 
remont&mes & cheval , 8c nous continu&mcs (le 
voyager pendant trois autres nuits % & & nous 
repot cr les jours de la m£me ta^on que nous 
avions dtJja fait. Je trouvui dans mon courage 
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des refTources contre la dtflicatefle de ma conf-< 
titution. En fin f apris avoir voyagd pendant 
quatrc nuits, & avoir franchi pendant les deux 
dernicres avee beaucoup de peine des montagnci 
cfcarprfes 9 nous arrivimes un matin k une ca- 
bane , oii mes gens me retnirent entre les mains 
d'un pay fan , de fa fcmme & de trois enfans 
qu'ils avoicnt. lis leur donn&rent quelque argent, 
Jeur parlerent en particulier; & apris m'avoir 
aflurtfc que c*<Jtoit par l'ordre de milord Rock* 
fields qu'ils m'avoient amende , ic qu'il ne 
tardcroit pas a venir me trouver pour achever 
de m^poufer, ils difparurcnt. Je n'eus garde 
de prendre pour autre chofe que pour une 
infulte leurs dernicres paroles , ni de me per- 
suader que mon mari fut l'auteur d'une vio- 
lence fi indigne de lui & de moi ; mais la 
doulcur de me voir Ccpar<5e de ma mire me 
dechiroit trop vivement pour me laiffer de la 
fcnfibilitd de rede pour mes autres chagrins. 
J'ctois comme abymle dans une foule de re- 
flexions, toutes plus cruelles les unes que lei 
autres, qui-fe fuccldoient dans mon efprit* 
Je me voyois dans un pays inconnu , ignore 
de toute la terre , & abandonncc k la mere! 
dc pay fans, dont Fair , la voix & les fa^ons 
m'annon^oient la ftrocit^ la plus barbarc. 
Quofque.le foin de la parure & de tout ce 
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^ui y a rapport , marche toujours 1c premie? 
che* cclles dc mon fcxe, le croira-t-on? je 
n'avois pas encore remarqu6 que je n'avois pas 
une de mes pierreries ; je confultai aulli-tot 
mes poches , qui devoient ctre remplies do 
bijoux de prix , qui, tftoienc autant de prdfens 
de la magnificence de milord ; je n'en retrouvai 
aucun y & je ne doutai point que les honnctes 
gens qui m'avoient amende , n'euflent prolittf 
de mon evunouiflcment pour me les cnlever. 
Us m'avoient feulement laifle ma bourfe ; clle 
contcnoit *fi peu de chofe , qu die ne les avoit 
pas apparemment tenths. Chaque inftant me 
plongeoit dans une nouvelle atfli&ion. 

La famillc de Mook , e'eft le nom du moiv- 
tagnard & qui on m'avoit reraife, dtoit com- 
pose de Pagde (a) fa femme , d'une fille de 
mon Hg#appell6e Betty (b) , & de Gregory & 
» David fes deux fils ; Tain6 6toit fig6 d'un peu 
plus de vingt ans, & Tautre en avoit di*neuf. 
Les deux fares dtoient plus ftroces que leuc 
pfcre qui i'&oit infiniment , parce que la force 
de T&ge ajoutoit chez eux it la nature & it 
Education. J'ai vu cent fois ]e pfere , la m&re 
8c les fils prlts i s'dgorger & attenter les uns 
for les autres k coups de couteftu Voil& avee 

( a ) Pagde revient k notre ttrme de Mhrgot. 
(i ) B<uy rcvicnt i notre terme de BjU$. 

H 
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que!* hints j'dtois deftintfe & vivre, Jo no doth* 
toU pas quo )cs coups no • vinflent bient£t 
jufqu'* moi ; & la cruolle cxtr£mit<S ou ) % itoh 
r&iuite, mo futloit regarder, Jmon avec joie* 
du mains avee indlJfiSrence , la mort qui dcvoit 
£trc U (in do mes tourmpns. Jo tombai m£me 
dangereufement malade : mais jNftois trop mal« 
jheureufe pour quo la mort vint i mon fccours. 
Boety 6io\t au tomraire la doucour m£me. Jo 
mVtonnois comment cette fillo avoit pu rcce- 
voir & conferver un eara&fcre aufli tendre & 
audi compatiflant , & des mcrurs aufli douees 
uu fein do la barbarie m^me. Son amituS mo 
iut d\me grande reflfource. Ma garde- robe nVStoit 
compofeo tjue do ce quo j'avois fur moi quand 
on m'avoit enlev^e. Jo donnai & Mook una 
partio do mon argent pour m'avoir quelquo 
lingo ; it prit mon argent , mais il n«n'achet* 
point do lingo ; il fo contenta de me faire par- 
tager avoe Betty lo pou quelle en avoit, II 
fn'aurdit pou convenu do laire la difficile ; jo 
n'avois pcrfonno pour m'tntendre ; d'ailleurs 
jc partageois lo lit do coup iille depuis quo 
jVtois cho* fo4 parens , & Diou 4ait quel lit* 
uu milieu de quelques chivies du rapport deG 
quelle* tea nBlheureux Higfondtrs («0 vivoienu 
Pagde mo 4 it un jour quo , comme on lui 
y) v • cil lc ttom qu'oa donae aox jaonugiMcdi cT£e»fltf* 



» B BOULOGNE 87 

donnojj pcu de chofc pour ma pcnfion , il 
«$toit judo quo jo les dddomwageaffe par won 
travail j quo j'irois garder les ch&vrcs & tra- 
vailler au bois avec Betty, Jo voulus lour dire 
que jc les ricompcnferois bien, s'ils vpuloient 
faire favoir k ma m&re ou j'rftois, ou & la du- 
chcfle de Marlborough ma parentej tuutes mei 
prices & mes promefles furcnt rebutdos , & it 
fallut mo foumottre & travaillcr pour no pas 
irriter.leur fureur. II eft vrai quo, graces i la 
charicd de Betty , je ne fatiguai pas beaucoup ; 
cette bonne creature fe chargcoit do (aire foa 
ouvrage & lo mien ; die me difoit qu'elleotoit 
faite pour travaillcr,, qu'elle droit trop heu- 
rcufe do m'execMtter de cette peino ,, & qu'ello 
feroit au combPde la felicitd, ft ello pouvoit 
me remettre dans la fituation qui mc convenoiu 
Je 1'avois fouvent entretcnue de mes walheurs* 
de mon mari & dc mes parens ; & jo p'avoi*. 
Jamais pu la determiner & me fournir les inoyena. 
de leur tfcrire, Jtara cu toutes les peines ima- 
ginables i lui faire^mprendre ce que c^toit 
que du papier & dc Tcncre % dont ello n'wpit 
Jamais entendu parlcr , & quel ufago on pou- 
voit en faire j d'aillcuri I'amitid quelle uvoit 
pour moi tftoit fubordonnte i cello q*Cell* 
devoit a fes parens & 1 1% craintc de teur d<J- 
plaircjquoi^u'ello n'appQUY&t point tow -dwc*& 

Fiu 
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i mon 6gard. A force de frequenter let bois*^ 
mon habit & le refte de mon dquipage torn- 
bcrent bient6t dan* le delabrement le plus 
horrible; j'avois 6t6 cnlevde en plein 6t6 9 Sc 
je n'avois pu determiner Mook ni fa femme 
k ra'achetcr quelques hardes driver; ils avoient 
bien regu le refte de mon argent , mais quct- 
ques prices que leur fille & moi leur euffions. 
faites- de me donner quelques vctemerrs , it 
J'avoit pas 6t6 pofllble de les y rdfoudre. Uti 
nouvel hivcr approchoit , tc mes habits , qui 
n'avoient fait qu'empirer , me faifoient d£fa 
fentir qu'ils ne pourroient pas me mettre i 
couvert de TincUmence de la faifon quand elite 
ferolt plus avancle. Nous re^ubl&mes en vaia 
de priires , Betty & moi ; & je ne voyois au- 
cune ifluc pour fortir de ce gouffre de maux; 
au contraire, il s'y creufa un nouveau preci- 
pice , ou je me crus pour jamais abymle. It 
ne manquoit k mon malheur que de donner 
de Tamour i Tun des d^jfrfcres; j'aurois 6t6 
<pouf<Je fur le champ dWorce ou de gr£; co* 
barbares montagnards n'y font pas plus d* 
idqons ; ils vivent dans Tignorance de toutes 
religions & de toutes loix; & teurs 'manages, 
i\ ovt peut donner ce nom k leurs unions, fe 
font aufli brufquement que ccux des autres 
animaux. Je fus aflez heureufe pour fofpurer 
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ide l'amour aux deux fr^es. Chacun d'eux mo 
fit , en prlfence de Ton rival, & dans le m£me 
moment, Pavcu de fa fureur ; car une paffion 
audi tendre & audi douce que l'amour, n'etoit 
pas faite pour ces deux fceierats. Lcurs decla- 
rations ne s'exprimfcrent que par des menaces 
qu'ils fe firent en ma prefence , & dies furent 
fuivies a ma vue de quelques coups de couteau , 
cju'ils fe port^rent Tun k Tautre. Qu'on fe figure 
deux ours, acharnls fur une innocente bre- 
bis : voili lc tableau de la pofition oil j'etois. 
Quel amour, pour etre tentie d'y r^pondre ! 
leurs menaces s^tendirent jufqu'i moi ; & cha- 
cun d'eux jura , mais dans les termes les plus 
. tfpouvantables , db fe vengcr fur moi , de la 
prtfftrence que je donnerois k fon rival. lis 
retourn&rent tout en fang a la cabane : leurs 
parens furent bient6t la caufe de leur querelle ; 
& comme tous les jours ils la rcnouvelloienc, 
quoique a(Tur£ment Tun n'eut jamais fur Pautre 
la plus tegfcre ombre de preference ; Mook me 
dit audi brutalement que fes His , que j'etois 
la caufe de tout ce mal, & que ma vie lui 
repondroit du malheur qui pourroit en arri- 
ver. Je m'efforcai en vain de lui faire entendre 
raifon , fa fureur n'en devint que plus vio- 
lente, & elle fe dechargea fur la pauvre Betty, 
qui avoit voulu dire deux mots en ma faveu*< 
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i V(oi* dans des agitations continuelles* II t(V 
% vr^i que kur jaloufe rage faifoit qu*ils fe gar- 
dricut Tun & I'autre l & que jNJtois en quelquo 
cfptc* do furet^ : mais comme ces deux for* 
ccn^ fe poignardoient chaque jour i mes ycux t 
cue chacun d'eux mo prcAoic do m'expliquer 
ON fa favour, faurois d&i£ U plus adroite co- 
queue do fo titer d\m pas ft hafardeux* Cea 
difputcs finiflbient toujour* par fo mettro en 
fang l & j avois oxtr£mcment 1 craindre quo 
Vun n\ fuccomb&t % & dc devenir la proie du 
vainqueur > ou quHls no vinflcnt i s'accorder 
<juH1s mVpoufcroient tous les deux* Cette fort* 
4c geos <5toit capable des cxc*s les plus affrcux* 
€c do coux qui nSvoltcnt le<$Ius la nature \ leut 
wfcro lo lour avoit meme confcill& Jo rtfolu* 
done do n\o dilivrer do routes ces horribles* 
(favours en m'&happant do la cabarie do me* 
pcrfecuteurs* Je communiquai la nuit fuivante 
mon delfein i Betty dont jVtois furc* Uext* 
cucion lui en parut impoiUblo par les ditfkul- 
t&. Nous <5tions fans argent > d^pourvues do 
toutes chafes, meme les plus n&eflaires, fans 
tonnoiflance d\m pays traverfe do montagnes, 
hitUU do bois & rcmpli do betes fauves* Les 
approches do Thiver rendoietu la faifonaifrcufc, 
& les chemins impraticablcs* Toutes ces !*• 
aiarques do Betty no furont pas capable* d* 
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xn'arreter. La mort me fembloit moins rcdou- 
table que !e fort dont j^tois menacde. Je lui. 
repondis que le ciel ne m'abandonncroit pas 9 
que je trouvcrois de Thumanit^ dans quelques 
autres cabanes s 9 & que peut-fitre je ne ferois 
pas long-temps fans trouvcr un village. Rien 
n'eft au-deflus du courage , quand on a celui 
de ne pas craindre la mort. Comme je n'avois 
aucuns prepuratifs a fa ire, j*arr6tai mon depart 
au lendemain matin meme. Betty me jura que 
puifque j'dtois r^folue & partir , elle m'accom- 
pagncroit t & qu'elle partageroit mes pdrils ; 
je fis tout ce que je pus pour Ten d6tourner: 
xnais elle continua k m'aflurer qu'il n'y auroit 
jamais que la mort qui la ftfpareroit de moi. 
JEUe eft depuis ce temps toujours auprfcs do 
moi 9 & moins comme une de mes femmes, 
que comme. mon amie ; jVi voulu lui fairc un 
itablifTement par un mariage aflcz avantageux, 
mais elle a toujours refute mes offres & mes 
empreflemens. Elle a 6t6 jufqu'i me reprocher 
que je ne l'aimois plus , puifque je voulois mo< 
dlfaire d'elle & Eloigner de moi. 

Dhs qu'il fut jdur, e'eft-i-dire flieurc d'aller 
au travail , nous fortimes i Tordinaire ; elle 
$*<ftoit mtinie de quelques vivres ; & comme 
dans cette faifon , nous ne retournions que lo 
foir 4 la cabane » nous ayions un jour & une 
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nult d'avance , pour dchapper aux rcchcrches 
qu'on auroit pu fairc de nous. Betty, faite & 
la fatigue, marchoit fort bicn ; & quoique j'air- 
rois dti y 6tre faite , j\5tois fi mal chauflfde , que 
T4prct6 des chemins pierrcux m'eftropioit , & 
ralentiflbit malgrd moi mon ardeur , car j'au- 
rois marchd fur des pointcs d'acier. . . . Nous 
cntr&mes dans un bois par lcquel il me fembfa. 
que j'dtois venue ; nous y crrlmcs pendant deux 
grandes hcurcs fans entrevoir aucune i flute pour 
fortir de ce nouvcau labyrinthc* A force de 
marcher nous nous appcr^umes que nous mon- 
tions tou jours, & nous penslmes que nous Itions 
fur le penchant d'unc montagne i que pcut-6tre 
quand nous fcrions parvenues au fommet, nous 
pourrions ddcouvrir quelque route. Nous fran- 
chimes done cette montagne ; & ce ne fut pas 
fans beaucoup de travail : elle itoit extr6- 
mement cfcarp^c & rabotcufe, 6c de temps en 
temps interrompuc par des precipices, d'autant 
plus dangcrcux , que j'obfcurirl du bois les 
ddroboit i notre vue. Betty me tralna le plus 
fouvent. Notre attcnte ne fut point troniple, 
nous nous trouvlmcs comme dans les nues , 
& au-deflbus de nous sVtendoitune vafte valine f 
coupde par des montagnes , par des bois & par 
quelques torrens. 

Je me flattai , & jc flattai Betty , qui n^toit 
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au fait dc ricn , que fans doutc cette valine 
nous conduiroit h quelque village habitd ; mais 
il falloit y defcendre ; nous la cotoylmes pout 
ccla , fans jamais la pcrdre de vue. Quand nous 
fumes a portde d'y entrer , nous fumes frap- 
pees de quelque objet, qui dans le lointain 
fembloit fe mouvoir , fe feparer & fe rejoindrc. 
Nous attach&mes fixdment nos regards , & je 
ne fus pas long-temps a dimeter que c^toit 
une troupe d'hommes a cheval qui fembloicnt 
efcorter une chaife. Ma joie en .fut extreme, 
par la perfuafion oil je fus que nous nations 
pas cloigndes de quelque ville ou village, & 
par refperance de trouver du fecours dans la 
g<!n£rofit£ f ou dans fliumanit6 de ces voya- 
geurs, Betty au contraire e'toit agitie d'uu 
tremblement uniyerfel ; elle vouloit rcntret 
dans le bois & me rendre complice de fa crainte : 
mais je lui r£pondis avec tant de fermet<£ , que 
je n'avois d autres ennemls a craindre que fes 
parens; que (i je nc la raflurai pas, du moins 
je la d<£tetminai a marcher avee moi au-devant 
de ces cavaliers qui s'approchoient toujours. 
L'efpoir me donna des forces , k mefurc quils 
s'avan^oient vers nous , & que les objets fe 
ftrent voir plus diftin&ement > je comptai onze 
hommes sL cheval dont les armes brilloient. 
C'&oit une latere qu'ils efcortoicnt. La frayeu^ 
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de Betty rcdoubloic & chaque pas ; la pauvro 
fille n'avolc jamais vu tant de monde dans fea 
montngncs. Pour moi f mon aflurance dcvcnotc 
plus forte dc moment en moment : jc me pro- 
mettois dc me jcter au\ pieds dc cette troupe, 
& dc conjurer colui vjui la commandoit d'avoir 
pitid do deux infortumScs , de lui dire- mon 
nom & mea aventures ; & je ne doutois pas 
dc lo rendre fcnfiblc. D£s que je fus i port<5e 
dVux , jc mc jetai & genoux ; & levant les 
mains au cicl, Mcfttcurs, leur criai jo , aycx 
pititf de la malheureufe (tile du lord KciHbn* 
Ce nom fcmbla les avoir rendus tous comma 
des thermes ; tous leurs yeux furcnt iix& fur 
moi ; mais bientftt ils m'cntour&rcnt ; 8c j % cn 
vis deux fc prtfeipiter de cheval > accourir & 
moi f & mc crier : O cicl ! efKcc 11, & voisja 
en cct tStat ma maJtrcflc , Miladi Rockficlds ? 
jc rcconnus & mon tour dans ces deux hommes 
Salomon & Ewart , laquais dc ma «t£re ; ft 
bicntAt jc mc vis dans les bras de Sara Will, 
(a femme-dc-chambre , qui m'uvoit flevrfei 
die tftoit defcendue de la litiirc. II nc mc fue 
pas dirticile de deviner que cVtoit moi qua Pon 
chen-hoit, quand, promenant mes regards fur 
tout 1c refte de la troupe, j % eus remis Pun de 
mes raviflcurs ; il tftoit & cheval , mais charg<5 
de fcis, Je montai dans lu litiere avee Sara; 



fcE BoUtOGKt J)f 

Salomon prit Betty en croupe; & malgr£ tout** 
les inftahces qUc )e fis dc continuer la route % 
le chef des archers voulut obftinlmcnt fuivre 
le chemin de la cabane ( afm, difoit-il, de volt 
oil j'avois it6 fequeftrrfe , comment j'y avoto 
<t£ , & de reconnoitre les honn^tes gen* qui 
tn'avoient gard£e% II ajoutoit que tout cell 
^toit ndceflaire pour conftatet It crime * fit 
convaincre les criminals ; que d'allleurs la trait 6 
n'ftoit.pas longue , qtfU n'dtoit gufcreque midt» 
& qu'il refteroit pit* de temps qu'il ne noue 
tn faudroit pour regagner le bourg dlnvcr- 
loch (a) d'oiL ils venoient* Salomon & Evart no 
quittoicnt pas ma portfire ( & Betty ne ceflbit 
de me conjurer de pardonner I fes malheurcu* 
parens. Elle ne demandoit que cette rdeom- 
penfe de Ton attachement tftemel & ma per* 
fonne. La premiere chofe dent je pavlui 4 Sara t 
fut de ma mire t elle m'aftura quelle fe portoit 
bien , qu on Tavoit trouv^e la nuit qui avolt 
fuivi mon enlevement * attache & un arbre 
dans le bois % & qu'elle n'avoit eeffe depuls 
de parler de moi ; je voulus lui taire dWrss 
queftions t mais elle me r£pondit qu*on lui 
avoit d^fendu de m*en dire davftitage > & que 
mon mari fe refervoit k me raconter U tout 

(* ) Bourg de I'Ecoife fepteacrieaal* , ixtit U province 
ic Locharbiu 
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lui-mcme ; qu'il fcroit audi venu me recher-* 
cher sii n'£toit pas un peu indifpofe Nout 
arriv&mes bicntot a la cabane , & fans pafler par 
les bois ; le fc^terat qui 6toit enchainrf fervoit 
de guide, Be connoifToit parfaitement les routes* 
J'igpore par quelle aventure Mook, fa femme & 
fes fils s'y Itoient d£ja aflembles. L'arrivee de 
tant de cavaliers , & le role que je faifois dans 
cette occafion les gla£a d'eifroi; its trembloient, 
fur- tout les deux fr£res* que je ne fifle mes 
plaintes de leurs violence^ Le chef des archers 
leur fit reconnoitre le brigand qui m'avoit livrie 
& eux ; il etoit neveu de Pagde. Salomon & Sara 
voulurent voir le lit oil j'avois couchl , & la 
fa9on dont j'avois 6t6 nourrie. £t aprfcs que 
le chef des archers eut £crit quelque temps f 
nous partlmes tous ; il vouloit emmener Mook % 
Pagde & leur fils ; mais par amiti£ pour Betty, 
j'eus la bonte de ne leur reprocher aucuns 
mauvais traitemens; meme je voulus bien dire, 
que je n'avois qu'a me louer de ces pauvres 
gens; qu'ils m'avoient trait^e de leur mieux, 
& que par reconnoiflance j'emmenois Betty 
leur fille : mon interceflion fut caufe qu on les 
laifla; mais avec de fortes menaces de les traiter 
fans miferlcorde, fi a Tavenir ils fe pretoient 
i de femblables manoeuvres. II me fallut enfuite 
arrachcr de leurs bras Betty ; qui ne vouloit 

plus 
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plus $*en fepurer. On lu remit done clcrrit-re 
Salomon , & qui jc la recomm.uului ; nous timef 
beaucoup de diligence , & nuus arrivlmcs k 
Inverloch u I'cnttvc dc la nuit. L'ctonnemcnt 
de Betty tut extreme qu.tnd el.'o me vit Icrvir 
& manger (eu'ej elle ouvroit de grinds yeux, 
qui m'auVoient tort rejouie , dm je ne I'ais 
quel prellentiment qui me tenoit dans dos 
alurmes contumelies. Nous nous rendimcs It 
troiiicme jour au c hitcau de, mon mari. Kn 
defcendant de la liiicro, mes yeux iheaherent 
Xna mere J je connoillois touto la tcmlreila 
«ju*elle uvoit pourmoi, 8c jo ne pouvois com- 
prendre comment elle n'etoit p.is lu % pour mo 
rccevoir dans (c& bras , apres une reparation 
eufli cruelle que la notre. Ou efltlle done, 
m'dcriui- je , pentkreo de douleure Ne niYimo- 
t-elle plus? On me repondit quelle nVtoit pas 
au <:htUcau > & quo mon mari men aloit inf- 
truire, Je volai done k ion uppartemuu, II 
<toit au lit. Hilus 1 ma chire Suki (,<) , me 
cria-t-il, on tailunt un eiiort p.jur venir i 
moi, en quel e'tat vous revois-je ! uimci^v.uis 
encore un mari , qui u caufe tous vos uul- 
bcurs t en voulant taire votre leiicitc 8c U 
fienne? Pardonnofc lui tous vos uuux ; il no 

(a) Abrtviaiion .-ingloilc ilu num dc St.vanuc , qui 
lipoid k none <S'u{o/i, 

font* V, G 
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fouhaitc dc confervcr la vie que pour voui 
fiire oublicr cc que la v6tre a cu dc trifle 6c 
d\iffreux. Pendant cju'il parloit ainfi , il mo 
tcnoit cmbrufftto, ou il arrofoit mes mains do 
fes'larmes, & j'avois 1c ccrur fi ferrd, que je 
nc lui rtfpondois que par del foupirs, Je lui 
demandai cependant , en trcmblant , pourquoi 
ellc n'tftoit pas avee lui : etlc fcule vous uccupe, 
nic rcpondit-il tendrement , mais d'une fa$on 
etnburradec , 6c vous nc \oyci pas mcrnc un 

tnari (]ui Au nom de Dicu , repris-je 

avec vivaeitc , f'uitcs que je la voie. • . . Hdlas I 
clle n'ofl plus, m\*eriai-je, en tombant fur fon 
lit : car fon air embarrafft me l'avt)it fait de- 
vincr. II appclla du fee ours; Sara & une autre 
iemme dc ma mere accoururcnt en m£me- 
temps ; 6c & I'aide de Hetty , ellc* m'emportcrent 
dans un appartcmcut vuifin, ou elles me mirent 
au lit plus morte que vive. Ma doulcur m'stvoit 
plongce dans un c'tat d'untfuntiflfement abfolu; 
tout cc que mes femmes me difoient pour 
cfliiycr de me confoler, n'dtolt que des font 
c|ui iVappoicnt vainement mes oreilles , je no 
les entendois point , je les regardois fans lei 
voii a ,'& je roccvois tous leurs fecours fans 
ni'en appercevoir. S'il m'dchappoit quel quo 
mot , i:\5toit ma mere que je demandois } il 
me fcmbloit pour loi? que je revenois d'un 
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fortgc profond, & je m'y replongeois au(fi-t6t.> 

Jc paflai dans ces agitations le reite du jour 

& la plus grande partie de la nuit. Le cicl 

me rcndit la connoifTance avoc le jour , pr£- 

fent funefte qui ne fervit qu'i mc faire fentir 

plus vivemcnt la pertc que j'avois faite , & 

route Thorreur de ma fituation. Ce fut pour 

lors que lcs confolations de mes femmes me 

furent d'un grand fecours. Sara , qui avoit de 

Tefprit , & que j'^tois accoutumrfe k croire , 

me remontra pathrftiquement , que je me devois 

k un mar! qui m'adoroit , & qui cftoit dans uq 

<tat k ne pouvoir fe pafTcr de mes attentions, 

II envoyoit k chaque inftant voir comment je 

me portois ; & il n'eut pas plut6t appris que 

la connoiflance rifctoit revenue , qu'il me 

fit dire , que fi je voulois bien* le lui per- 

mettre , il alloit fe faire porter dans ma chambrc. 

Sara , qui ne manqua pas de me faire remarquer 

cet effort , capable peut-etrc de lui donner la 

mort , me perfuada de le lui ddfendre , & de 

lui dire que j'allois faire en forte de mc rendre 

aupr& de lui. 

Je m'y rendis effe&ivcment fur les dix heurcs 
du matin. H6 bien, milord 1 lui criaije en en- 

)<rant , je n'ai plus de m£re. Non , ma ch&re 
Suky , me ripondit-il , tu n'en as plus, & j'ai 
re$u fes derniers foupirs, il y a environ un 
Gij 
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an : mais fa pcrtc eft pOur moi une plaie 
toujours rccentc. Et commc on aimc 4 nourric 
fa doulcur des chofes qui font lc plus dc peine, 
& & n'en pas ignorcr la moindrc circonftance , 
jc voulus a toutc force qu'il me racontat de 
quelle fa^on clle avoit itni fes jours. II rlfifta 
long - tempi? ; & enfin , eddant a mon impa- 
tience 9 il commen^a ainfi : 

» Vous voulex, ma chfcre Suky, que j'aug^ 
mente vos tourmens par lc plus aflxeux rccit ; 
jc fouhaitc que la part, que j'y ai toujours prife, 
les adoucifle. Rappcllefc-vous ce moment oil 
nous nous Humes par des nccuds kernels qui 
me rendoient le plus heureux des hommes. 
Non ; ma felicite auroit fte trop grandc > }e 
ne la mcritois pas ; & e'eft pour ccla que la 
fortune enncmic a depuis empoifonne tous let 
momens dc ma vie. Rappcllcz-vous ccttc pro- 
menade que nous atl&mcs faire avee votre mere, 
dans une allec du pare; pr£s d'etre au comble 
du bonheur , je mc fentois un fond de trif- 
tcfle que jc m'effor^ois dc chaffer, ou du moins 
de caclier ; votrc mcrc& vous, n'eticz pas plus 
gates. Mon valet vint m'avcrtir qu'un homme 
avoit a mc parlcr d'unc affaire dc la dcrnito 
impurt.incc. Jc vous quiitai pour un inftant; 
un inconnu mc remit une Icttrc & difparut 
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tufli-tdt. J'ouvris la lcttre , & jc courus, fuivt 
dc tous vos gens fc des miens , aux lieux oh 
jo vous avois lattices. Hclas ! vous n'y iiiez 
d<5ja plus. Sans ccttc courte tfclipfe , j'aurois 
fans doute fuccombd fous les coups dc vos 
ravifleurs. Et pliit au cicl I votre m£re vivroit, 
& vous n'auricy. pas cfluyd toutcs les horrcurs 
que j'ai apprifes dc Sara. Nous courumes tout 
i le bois & les environs , & nous les Times en 
vain rctcntir dc vos noms & do nos cris. Co 
ne fut que fur les dix heures du foir qu'urt 
de nds chiens s'dtant mis a aboycr , nous cou- 
rfimes a lui, & nous trouvames votrc malhcu- 
rcufe m£rc attachde a un arbrc. Kite no donnoit 
aucun fignc de vie. Nous nous hatames dc la 
porter au chateau , & de lui dormer tous nos 
(bins. Je remis mes chiens en quctc, mais nous 
battimes en vain les bois ; vous n'y ctiez pas; 
& votrc mfcrc , que je trouvai un peu revenue, 
me pcr^a le cccur, en m'annon^ant quo des 
hommes mafquds , qui l'avoicnt attachdc & ua 
arbrc , vous avoicnt enlcvee, L'alarmc qu'clla 
eticut, nc pouvoit venir plus mal-a propos : • 
il fe lit chez elle unc revolution qui retoulKi 
le lendemain au foir. Elle cxpira dans mes 

bras 

La douleur oil mon marl mc vit plongdc, 
dans cct endroit, lui lit fufpendre Con rcciu 

* G :i} 
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» Pourfuivez, milord, lui dis-je, achevez del 
me pcrcer le coeur par un detail qui me tue , 
& que pourtant je veux favoir. » 

» Votre mere , reprit-al tendremeat , etoit 
devenue la mienne par notre manage ; d'ail- 
leurs votre pfcre m'etoit lie par le fang, & 
tous les deux par une amine fondle fur leurs 
qualites perfonnelles. Sa mort fans doute au- 
roit ete fuivie de la mienne ; mais la lettre qui 
m'avoit ete remife , faifoit une diftra&ion a 
ma douleur par une autre audi fenfible. cc Que 
portoit done cette lettre fatale , interrompis«je 
comme hors de moi » ? La voila , ma ch&re 
Suky, lifez vous-meme, & pardonnez - moi 
mon injuftice : e'eft le cara&ere du veritable 
amour, d'etre credule & foup9onneux, & je 
vous adorois. »> 

Ces mots me rendirent interdite , je ne 
devinois pas ce que je pouvois avoir a lui 
reprocher. Je tremblai qu'il n'eut eu part a 
mon enlevement, comme mes ravifleurs avoient 
voulu me Pinfinuer , en me depofant chez 
Mook. J'ouvris done cettre lettre empoifonnee, 
& j y lus ces paroles ! 



O 
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LETTRE 

A MILORD ROCKFIELDS. 

» Je reprends mon bien , milord ; .Suzanne 
Keilfon eft a moi par fon amour , par nos 
fermens , & par Taveu de fa mere, J'cmpeche 
que Tappas de vos richefles nc rcnde Tune 
& l'autre parjures. Je cours au loin £poufcr 
Suzanne , & me mettre en pofleflion de ce qua 
faime, & que je ne rendrai qu'avec ma vie. 

Ce billet fut un nouveau myftere pour moi, 
& d'autant plus impenetrable , que j'etois en- 
core aflez jeune, pour n'avoir jamais vu ni connu 
perfonne , qui eut fait la moindre attention I 
moi. cc Voila mcs torts , reprit mon mari ; jo 
m'abandonnai a mes foup<jons , je vous crus infi* 
delle , & je me perfuadai que je ne vous devois 
qu'a une pertidie. Eh ! quoi , difois-je, dans un 
age fi tendre , elle fait d£ja donner & feindre de 
Tamour qu'elle ne fent pas. Je la connoifTois 
mal , ou toutes les vertus de ce fexe font faufTes , 
ou n'attendent que Toccafion de Tetre. Votre 
m&re me parut infiniment plus criminelle que 
vous; fans doute parce que je Taimois avec 
moins d'ardeur. Ces reflexions me firent fup- 
porterfamort avec plus de force, & peut-etre 

G iv 
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d'indiflference que je n'aurois fait. Jc voulus 
me renvelopper dans fna melancolie, & ne plus 
m'occuper que de ma premiere femme. Non, 
ma ch&re Gave, !ui criois-je; il n'y avoit que 
vous de fidelle & de fincere ; e'eft pour cela que 
le ciel vous a rappellec a lui ; la terre n'etoit 
pas digne de vous pofleder. Mais elle n'avoit 
prefjue plus de place dans mon cceur ; un 
fentiment plus vif en etoit le maitre ; ton foil- 
venir, ma chere Sjky, venoit toujours inter- 
rompre des reveries que je ne voulois confacrer 
qu'a la feue miladi , & elles finiflbient toujours 
par me defefperer de t'avoir perdue, Je ne 
hiflbts pas de faire des perquifitions a Londres 
& aillcurs. Ta mere en mourant m'avoit recom- 
mand£ fes domeftiques , & comme je n'en 
avois point, je les pris a mon fervice. Je les 
queftionnai , & je les lis queftionner fepare- 
ment fur ton compte, & par diverfes perfonnes. 
Je tentai meme leur probite par des recom- 
penfes ; je brulois & je trembbis en meme- 
temps de te trouver coupable : mais les uns 
& les autres me repoudirent toujours de toi 
<Tune f ^on fi affirmative & fi avantageufe , que 
jc detcftai mes foup9ons; je redoublai de per- 
quifitions , & ma douleur n'eut plus de bornes. 
C'eft ainfi que j'ai pafle, ma chere Suky, tout 
le temps que j'ai vecu fans toi, tantot a te 
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Wolre coupable, tantot a tc juftifier, & ton* 
jours a t'aimer, fans jamais favoir quel jugement 
afleoir fur Tauteur & la caufc de ton enlevement. 
Cette cruelle incertitude faifoit ma plus grande 
peine. Je fongeai enfin a t'arracher de mon 
fouvenir; & comme je ne pouvois en venir k 
bout , tant que je ne verrois que des objets 
qui te rappelleroient a mon coeur , je refolus 
de renouer avee le monde; & j'etois prcs d'y 
rentrcr, quand, dans le meme endroit oil tu 
as ete enlevee , & oil l'amour me conduifoit 
toujours , j'eus mon chapeau pcrce d'un coup 
de piftolet , qui partit d'entre les arbres d'un 
des cotes du bois > il fut fuivi d'un fecond, 
qui heureufement we me fit pas plus de mah 
Quatre aflaflins fortirent en meme-temps du 
bois& vinrent fur moi ; mais le cri qui m'avoit 
echapp6 , & les deux coups de piftolet avoient 
fait doubler le pas a deux baronnets de mes 
amis , qui venoient me voir. lis etoient con- 
duits par mon valet-de-chambre & a cheval. 
lis virent le peril ou j etois , & ils fondirent 
fur les traitres qui m'avoient deja port£ deux 
coups de poignard ; il eft vrai que j'etendis 
en meme-temps fur la terre Tun d'eux d'un 
coup d'epee. A la vue du renfort que le ciel 
m'envoyoit , mes aflaflins voulurent rentrer 
dans le bois , mais ils furent pourfuivis fi 



io6 SoihAbs r> v JH o t i 

foment , quo do trols quils rcftoicnt,il no 
s'cit fauva qu un , fie j'efpfcre qu'il n*<Jchappera 
pus au fupplice , pur la recherche exafte qui 
en for* fuite. I/un tut Cud d'un coup do pif- 
tolct, & lo troili&tno cut IVpaule caifte d % ua 
autre coup. Comme jo pcrdois bouueoup do 
fang, mes amis mo donn&rent toutc lour atten- 
tion. Us no laifs^rent pas d'envoycr & Edim- 
bourg avcrtir le magiftrat do ce qui sNJtoit 
paiH?. lis garcterent foignctffement colui qui 
<toit blolle> ils vilit&rcnt fa plaie, & un do 
mes gens la banda. Quand jo fus un peu rcmis 
do lularmc % jo voulus voir co fc<J16rat \ on mo 
Tumcnu : jo lui demandai quelle rage l'avoit 
porte, ainli que fes complices , au crime aftVeux 
qu'tl venoit do commcttre , & quel fujet il 
uvoit do fe plaindre do moi. Jo n'en ai uucun, 
mo njpondit-il iVoidcment ; jc ne vous ai m<:mo 
jamais vu % que quaud je vous amufai par un 
billet imaginairo, pendant quon cnlcvoit cello 
que vous <5tie* fur le point d\?poufcr. Elfcc- 
tivement, jo cms rcmettre fon vifage; mais, 
pourfuivit - il 9 jVtois k Woolfun votre nevcu 
quo vous vene* de tu«r. Votre bicn lui appar- 
tcnoit comme & votre htfritier naturol: la dou- 
leur immodcree que vous uvic* prile do la 
mort do votre femme Tavoit accoutumtf 4 
rcgarder ce point do vue% 11 no put fouflrit 
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fcjue vous Ten privallic*, en vous rcmamntt 
Nous enlevftmes cello quo vous uimiez, £h 1 
oil rave*- vous tranfporttfe , interrompis- jo 
impatiemment ? Heureufement pour *vous , 
reprit-il, jo vis, & mon maitre eft mort; funs 
cola , vous n'en auric* jamais ricn fu. Desdoux 
braves qui nous ont M6 duns cotto expedition 
& dans cello d'aujourd'hui , Tun vient d'etre 
tu<5 & l'autros'etl fauvdj d'aillcurs ils n % uvoient 
jamais entondu nommor Woolfun , ni vu fon 
vifage j e'eft moi qui les avoit engages, Ils ont 
foulement ou leur part dos diamans quo nous 
primes & mademoifelle Keilfon. Elle eft dans 
les montagnes d'Ecofle, chc* uno do mes tantcs. 
Lo ciel a difpofd autrement des tfvdnemens, 
Jo no demand© pas qu'on mo laiflo la vie i 
mais avant do la pcrdre , jo m'olfre u forvic 
do guide jufqu'aux lieux ou olio oil en d<Jp6t # 
Au refte, vous pouvc* £tre fur que fa per- 
fonno a toujours 6t6 en furetd ypais peut-6tro 
a-t-elle 6x6 mal nourrie & mal cntretenuc; la 
table & la garde- robe do ma (ante no font pas 
magniliques. J'admirois la formett? & le fang- 
froid do ce fellErut , de lairo le plaifant dans 
un temps qui V6xo\t li peu pour Iui-ni<?m0i Jo 
lui demandai quelle nouvelle raifon ils avoient 
cue d'attentcr u ma vie. Mon maitre fur, 
ajoutu-t-il, que vous vous remettiei dans le 
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monde ; la crainte que vous n'y trouvafliez 
bictftot a former de nouvcaux cngagemens , fit 
que nous reTolumcs dc coupcr le mal duns fa 
racine : mes deux braves l'cntreprirent avec 
nous, moyennant vingt llvres fterling pour cha- 
cun d'eux. Le magiftrat nc tarda pas k arriver 
avec une brigade d'archers. II s'empara du cri- 
minel, il tui fit reconnoitre fes deux complices, 
qu'il fit enlever. Mes amis & moi nous lui 
demand&mes en grace de permettre qu'avec 
une bonne cfcorte, ce coquin conduisit mes 
gen* aux licux oh il aVoit cach< ma femme. 
Le magiftrat me r^pondit qu'il y 6toit oblig£ f 
puifque cela faifoit partie du crime, & que 
les gens que je voulois envoyer avec lui , 
n'avoient quh fe rendre & Edimbourg dans 
trois jours ; qu'il lui falloit ce ddlai pour fes 
formalins. Je lui envoyai Sara , & deux laquais 
de votre m&re, ma chere Suky ; le refte, vous 
le favcz. On m'a rendu une femme que j'adore ; 
mais dans quel <5tat ctcs-vous rendue a votre 
mari ! il vous ayoit perdue , & vous allez fans 
doute le pcrdre bientot. Je voulus le raflurer. 
Je ne me flatte point, mc r<5pondit-il, jc fens 
que mes bleflurcs font mortelles ; trop heureux 
qu'elles m'ayent laifle aflez de vie pour vous 
rendre la libertd, pour vous revoir, &c pour 
vous mettre en pofTeifion de tous mes biens* 
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lis font & vous ; & la premiere chofe que j'aye 
faitc ,. depuis que j'ai fu que vous viviez > a 
6tc do vous les aiTurcr. Tout ce quo jc vous 
demando , c'oft de vous fouvenir quelquefois 
du malheureux Rockticlds qui meurt en vous 
adorant. 

Jo continual de le confoler , & de lui faire . 
cfperer fon rdtablifTemcnt, comme je I'efplrois 
moi-memc : mais il mourut quinze jours aprfcs, 
en me buifant la main , & dans le moment que 
je mY attendois le moins. Je ne croyois pas quo 
les nulheurs que j'avois cfluyes f & en dernier 
lieu la nouvello do la mort de ma m£rq, laif- 
faflent encore dans mon cccut place pour la 
douleur ; mais cc dernier coup m'accabla , & me 
mit & deux doigts du tombcau. Sara & la pauvre 
Betty me rendircnt des foins fi affc&ueux , que 
j'en rcchappai. Je mis ordre a mes affaires, avec 
lYidc des amis de mon mari ; il avoit lui-meme 
arrange les miennes aufli-tot aprfcs la mort do 
ma m&re. Et je partis pour Londres , oil mi- t 
ladi duchefle de Marlborough me demandoit ; 
elle me rc<;ut avec toutes les marques d'amiti£ 
que j\5tois en droit d'attendre d'unc parente 
de fon m<5rite. Voili , ajouta miladi en fe le* 
vant, rhiftoire du funcfte eflai que j'ai fait de 
mes charmes ; il a <5te trop aftreux pour <jm 
je fois tentie d'en faire un fegcftdt 
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Et deux femmes pucelles ! s'^cria le comman- 
deur. Nous ne pumes tenir contre cette faillie, 
qui ne lui etoit echapp£e que pour faire diver- 
fion a la doulelir de madame de Rockfields ; 
mais le fouvenir en £toit trop recent , pour que 
ce trait & les autres plaifanteries dont il £gaya 
le fouper fiflent Teffet qu'il en attendoit. Mon- 
fieur Winghton , qui connoiflbit le caradcre 
des dames de fa nation, comme ne fachant 
pas pafler avec tant de rapidite, de Textreme 
triftefle a une joie immoderee , jugea a propos 
de refpe&er la fenfibilite de miladi ; & d'at- 
tendre du temps pour qu'il pafs&t l^ponge fur 
-le refolution quelle avoit prife de ne pas 
prendre de nouvel engagement : il 6toit trop 
convaincu quelle ne tiendroit pas : mais audi 
que ce ne feroit pas 1'afTaire d'un moment , ni 
meme d'un jour de l'effacer c 
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JL ous les honncurs do la journle avoienf 
roule fur 1c marquis dc Montgueil. II les uvoit 
parfaitement (aits chest lui ; il nc lui reftoit ptus 
que la foirrfe k remplir comme leas autres, & 
il lc tic ainfi : 

J'ai 6x6 moufquctaire comme tant d'autres, 
nous dit-il , quaml nous fumes arrived k Y*\\6q 
des berceaux ; mais quoiqu'i lMge df vingt 
ans j'en ale paflfe deux k la cour d'Efpagne, 
e'eft-i dire dans lu patrie du roman , il no 
m'eft cependant arrivd aucune aventurc afler 
fuivie & aflez belle pour inttfreller une aulli 
bonne compagnie : mats j'efpere vous amufcr 
do l'hiftoire dun de mes amis , qui peut-etro 
viendra k Auteuil avant que nous nous (Vpa- 
rions. 11 ne fe feroit pas de peine de vous la 
raconter lui-meme ; je I'entends toujours avec 
un nouveau plailir; & je la lui ui fait rdp&er 
tant de fois , que j\ii retenu jufqu'k (cs paroles ; 
ainfi, ay ex la bontd decroire que e'eft lui qui 
vous parle. Jl eft cependant k propos que jo 
yous difc comment j'ai acquis fa comioiflancet 
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J'avois din£ ici pri* a la petite maifon d# 
xnon fr&re; je voulois me rendre & Fopera, 8C 
j'^tois rentr£ dans ce bois par la pone dex 
princes (a). J'etois fcul dans mon carrofle 5 j'ap- 
per^us dans une petite allee deux hommes en 
chemife & Tepee a la main. Je fis toucher au 
champ dc bataille pour les fcparer , s'il en etoit 
encore temps, L'un dtoit deja age, d'une faille 
fort dpaifle, I'autrc au contraire etoit jeune & 
Idger. Je vis le gros homme fai^e une parte au 
collet a fon adverfaire, le defarmcr , lui mettro 
la pointe de T6pce fur la gorge, & eniin lui 
en donner un coup a travers le vifage. Tout 
cela fut Touvrage d'un moment. J'arrivai a!ors f 
je mis pied a terre, je demandai au vainqucur 
quelle raifon il avoit cue de marquer ainfi ce 
jeune cavalier , que la magnificence de fes 
habits, qu'il reprenoit , annon^oit avantageu- 
fement. Pour apprendre, me repondit-il, & 
ccs petits mefllcurs qui infultent d'honncte* 
gens & nc plus fe porter garnis fur le pr£; 
& en meme-temps il m'ouvrit la chemife du 
jeune homme qui etoit etrcttivement pluftronn& 
Allez, lui dit-il enfuite, monlieur le comte, 
cacher votre honte dans quclquc tanniere de 
capucins ; & apprenez que, comme I'hommc n'eft 

{a) Porte du Boil de Boulogne qui regarde le village 
de Seve* 
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tils que de fes ccuvres > il n'y a que les fots qui 
rougiflent d'une nailfance quon ne s'eft pa* 
donnrfe > ou qui la reprochcnt & d'autres. La, 
Valeur eft toujours d'cxtra&ion noble & legi- 
time , il n'y a que Ic lache qui foit roturiet 
& His dc P. . . * • 

Pardonncz-moi le mot, mefdames* dit ert 
fe reprenant le marquis , il itoxt le fujet de U 
querellc. Le petit-maitre balafr£ fe rctira con- 
fus , fur-tout de m'avoir eu pour t^moin ; je 
fis cependant fcmblant dc ne pas le reconnoitre* 
Le gros homme reprit un habit brun relevi 
d'un fimple boutort d'or , & il couvrit fa t6te 
d'une petite perruque qui Jul rendit le vifage 
commc une lune* Je lui offris une place dans 
mon carroflTe; il Pacccpta avec toute forte d*, 
politefle. II avoit environ cinquante-cinq ans f 
la phyfionomie la plus aimable & la plus 
riante , & Pcfprit le plus gai & le plus orn£; 
enfin un cara&cre qui gagnc les cexurs, Je fus 
charmi de fa connoifTancc ; je le priai ds me 
permettrc de la cultiver; & peu-4-peu je lui 
demandai quel demele il avoit eu avec le 
comte* J'aurai Thonneur , me repondit - il * 
d'allec demain vous femercier chez vous de 
la galanterie que vous me faites , & je n'hd- 
' literal point a vous taconter mon hiftoirej 
Jeut-citre vous amufera-t-elle# 

Tome V, H 
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Je n'acceptai fa politefle qu*& condition qu'il 
voudroit bien diner avcc moi. II me pria de 
trouver bon qu'il ne rentr&t chez lui qua la 
brune. Nous l'attendimes en faifant quelques 
tours dans le cours ; & , comme nous etions 
avancds dans le mois de fcptembre, le foir ne 
fe tit pas attendre. Je le defcendis & une porte 
cochcre de la rue Saint- Hon ore ; & je Crui 
m'appercevoir qu'il ota fon epqe & qu'il la 
cacha dans fon habit, Le lendemain fur le 
midi j'entcndis un carrofle dans ma cour; & 
on vint m'annonccr un abbe rond & de bonne 
mine, qui, difoit-il, n'avoit pas l'honneur d'etre 
connu de moi par fon nom. Je vis entrer 
rhomme de la veille 5 la furprife de cette 
reconnoiflFance me parut fort plaifante , nous 
nous embrafsames en riant , & nous dtn&mes 
le plus joyeufemcnt qu'il fc puifle imaginer. 
Je ddfendis qu'on me fit voir & perfonne ; & 
d£s que je (us avcc lui dans mon cabinet, il 
parla ainfi ; c'eft lui encore unc fois , mef- 
damcs , que vous allez entendre. 



m 



de JBouLbotJE* ii; 

I ■ ■■■■. ■ .- I 4 

HISTOIRE 

DE L'ABBfc DE LONGUERIVE* 

J E ne puis vous dire fi ma naiflancc eft illuftr;e| 
ni meme fi ellc eft legitime : e'eft un myftire 
que mes recherches n'ont pu pdnetrcrj tant 
ceux a qui je dois le jour ont pris (bin dc le 
cachcr. Le vicux baron de Durmonw, chez qui 
j'ai ete eleve jufqu'a quinze ans , m'appelloit 
fon neveu , & je le croyois mon oncle ; (cs 
domeftiques nruppclloicnc At. le chevalier, fans 
y joindrc jamais de nom, parce qu'ils ne m'en 
connoilfoient aucun. Je re^us chez lui , & do 
lui-meme, une education conforme a fon carac- 
terc & a la vie qu'il menoit dans le fond de 
la province de Bourgognc , oii il s'ctoit retire, 
toprtacn ctrc forti pour fuivre quelques anntos 
un regiment, de garnifons en gattiifons. Lcs 
barons de Durmont etoient de p&re en fils Ic 
flcau du canton ; ils avoient un vieux ch&teau 
garni d'une coulcvrine j & de la ils mcttoient 
le plat-pays a contribution* Quelques-uns de 
leurs ancctrcs avoient fait des traites avec nos 
rois dans ces temps rccules , ou lcs gentils- 

Hi] 
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hommcs itoient de pctits tyrans , & oft Tau** 
toritd legitime du fouvcrain rftoit forcdc de 
c£der aux circonftanccs. Get oncle dont je 
vous parlc <Jtoit hai de fes voiiins , redout6 
dc tous fes vaflaux , en un mot IVpouvantail do 
fa province : tircr le gibicr & quclquefois les 
hommcs, faire des armes & monter a cheval, 
<toit toute fa fcicncc ; cVtoit audi tout ce qu'il 
vouloi* que jc fulfe , & ce qu'il m'apprit quand 
je fus en £tat de le fuivre a la chaflc. Ty 
rduflis afTe* pour m'attircr une forte de confi- 
deration de fa part. Un vieux cur<! fourd & 
goutteux s\5toit chargj dc me montrer 4 lire 
& a tferire, & meme ce qu'il favoit de latin: 
j'appris lc tout en fort pcu dc temps ; &: quoique 
dans l'efprit de mon oncte, qui favoit 4 peine 
figner fon nom , je paifaflc pour un petit pro- 
digc , prefque audi habile que fon curi , la 
vdritt* eft que le priceptcur & iVSl&vc rftoicnt 
Tignorance memc. JVtoisdonc un vrai pay fan > 
n % ayant jamais vu d'autrcs livres que Ies br£- 
viaircs du curd , & ne me doutant pas qu*it 
y en ciit au monde : je n % avois pas vu noa 
plus d*autres hommes que mon oncle , & deux 
ou trois vieux gentill&trcs de fes amis qui 
compofoient fa cour; cependant le cccur me 
difoit , quil y avoit unc autre Education 8c 
d'autrcs mccurs que colics dc cette foci<$t£i 
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jVtois bien fait, & je n'avois ni dans Tame, ni 
dans la figure , rien de cettc fdrocit£ que Ton 
vouloit m'infpirer. Le baron m'en faifoit une 
efpfccede crime, ficquelquefois des railleries, II 
me difoit que ma douceur & mon air cftlfmind 
m'attireroient mille affaires , lorfquc j'entrerois 
au fervice ; que e'etoit la fcule raifon qui Pem- 
pechoit de me mettre volontaire dans le regi- 
ment oil il avoit fervi ; fur quoi il ne tarifloit 
point de me conter des hiftoires de fes faits 
d'armes , qui me paroiflbient autant de bruta- 
litis : cependant jc le prcflbis fouvent de me 
laifler courir les hafards auxquels ma figure peu 
rfbarbative devoit m'expofer : je le conjurois 
de me faire partir, & je n'envifageois guire 
d'autre bien que de changer d'etat & dc vie. 

Telle dtoit ma difpofition , lorfqu'un foir, 
au retour d'une chafle , ou le baron 6toit a 
cheval & fans moi , contre fon ordinaire , je 
le vis revenir dans une chaifc qui n'itoit point 
i lui , & avee une jeune perfonne de treize i 
I quatorze ans : clle etoit vctue & peu pris comme 
1 une payfanne, mais faite comme une nymphe; # 
fes traits me parurent ccux d'une divinity 
N'attendcz point de portrait d'Ernilie ; vous 
1 pouvez vous figurer tout ce que vous voudrez 
; t:l ^ e c ^ armes > e N° * es rduniflbit tous ; toutcs les 
beaut& & toutes les graces Itoient en elle. Je 

H iij 
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ne vous dirai pas non plus ce qui fe pafla eflji 
moi-meme dans cet inftant ; die fit a la foi* 
fur mon cocur & fur mcs fens toutes les im- 
preflions capables de les captiver, J'eprouvai 
tous les fentimens , tous les mouvemens pof- 
fibles ; en un mot je (levins , dans l'inftant 
mcme, un homme tout nouveau & tout diffe- 
rent de ce que j'avois ete jufqu'alors. Mon 
cfprit & mes yeux femblerent s'ouvrir pour la 
premiere fois de ma vie. Non, rien n'eft rfgal 
u ce premier trouble ou me jcta le premier 
regard d'Emilie, lorfque fes yeux rencontrerent 
les miens attaches fur elle. Vous Pavouerai-je? 
malgre mes cinquante - fix ans complets , ce 
louvenir fait encore en ce moment couler fon 
poifon & fon feu dans mes veines ? eloignons 
de nous ces idees. 

Le baron fe donna le plaifir de me laifler 
contempler Emilie pendant toute cette foirle, 
fans me dire un mot qui put fatisfaire ma 
curiofit$ & mes inquietudes : je n'etois pa$ 
dans Thabitude de Tinterroger , u moins que 
je ne viffe, a travers les rides de fa phyftonomie 
ha;:arde, qu'il etoit d'humcur a Pctre; & aucun 
ile (qs domeftiques n'etoit aflez hardi pour lui 
tfrire la jnoindre queftion. II n'en avoit men6 
^ucun , ce jour-la, avec lui ; la chaife dtoit 
f^paftie f^r 1$ champ, fans que celui qui 1»- 
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Conduifoit , & qui nous itoit inconnu 1 tous'} 
eut feulement mis pied a terre ; dc forte qu'ft 
fallut prendre patience, & attertdre qu'il plut 
a notre ogre de fe d^rider & de parfer. 

Le baron ne quitta point la falle'v 6u il £toit 
entrg d'abord avec Emilie , & oil nous devions 
fouper ; & quand il Tauroit quittee , j'aurois 
it6 pour le moins auffi embarraflfe avec elle 
feule , que je Tetois avec mon oncle. Le filencc 
ne fut interrompu entre nous que par les ordres 
qu'il donna pour le logement d'Emilie : & j'en- 
tendis avec douleur qu'il la pla<joit dans un 
petit cabinet qui n'avoit d'autre entree que 
par la chambre oil il couchoit. Enfin on fervit 
le fouper, qui fe trouva ce jour-li meilleur 
& plus recherche que de coutume ; j'en fus 
gre au baron, a fon cuifinifer, a moi-meme, 
fans favoir pourquoi. 

Emilie fut chargde par le baron de couper 
& de fervir ; elle s'en acquitta bien , mangea 
de fort bon appetit & de tr£s-bonne grace : 
elle repondoit a toutes les queftions du baron 
avec autant de modeftie que d'efprit; Tun & 
. Pautre avoient continuellement les yeux atta- 
ches fur moi; de (brte qu'a peine ofois-je les 
lever, Je lifois dans ceux du baron toute fa 
malignity , toute la joie qu'il fe faifoit de mon 
cmbarras & de mon inquidtude. Pour Emilie, 

H iv 
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(on regard ^toit tranquille , affure , noble » 
tendre ,, hjfoutenab'e , par mille raifons qu'on 
devine-j en.un mot jo ne crois pas avoir tant 
fouffort en ma vie ; s'il m'eut ete poflible de 
manger, j'aurois eu une contenance ; ma ref- 
fource fut de badinex avec mon chien , & de 
lui glifler les morceaux qu'Emilic me fervoit; 
enfin le fouper finit , & nous nous fepar&mes. 
Le feigneur chatehin conduifit notre nouvelle 
hotefle dans la chambre qui lui £toit deftin£e \ 
& je leur vis prendre ce chemin avec une efpecc 
d'horreu- & de rage. Pour tfioi ? je courus a*ma 
chambre pour me rendre compte a moi-m6me 
de Tetat affreux ou je me fentois ; je ne con- 
noilfois pas alors le nom meme de Tamour; je 
n'avois pas encore fait la premiere, ni la moindre 
reflexion fur la difference des foxes, & fur les 
fuites de cette difference. La nature qui inftruit 
tous les etres a mefure quelle les forme, fem- 
bloit m'avoir oublie > cependant jo devinai ; 
J'appris tout en un moment ; je fus & je fentis 
que j'aimois , que j'avois un nxur & des fens-— 
dont Emilie pouvoit feulo faire le bonheur tas 
le plaifir ; mais, ciel ! a compter de ce moment ^ 
combien mon cocur commen^a-t-il a fouffrii'H? 
Emi ie fous la puiflance ciu baron, & pouiM 
ainli dire fous fu main ; quelles images ! quelicss 
idees pour un commenjant ! Je pris toutes le — 
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T^folutions violentes & folles, pour prlvenir 
des malheurs que je ne ddfiniflbis pas bien, 
xnais que je fentois vivement ; ou, pour mieux 
dire , je ne pris aucune rcfolution diterminfe, 
finon d'apprendre , aux drfpens de tout , qui 
<toit Emilie , & qui j'etois moi-mcme. L'igno- 
rance de mon etat & de man nom fe prefenta 
alors a moi avec horreur *, je refolus n&mmoins 
d'apprendre fi j'etois aimd , & fi j'avois quelque 
chofe a'efpdrer; je compris qu'il falloit y em- 
ployer de l'adrefle & des foins. L'amour pur 
& violent eft un feu qui confume en un mo- 
ment tout ce qu'il trouve de grollier dans une 
ame ; c'eft un flambeau qui chafle toutes les 
ombres , qui Iclaire toutes les a&ions. Je ne 
fais pourquoi je me loue tant de lui ; le traitre 
m'a vendu cher quelques-uns de fes momens 
d^licieux, Le jour itoit pr6t a paroitre , lorfque 
je m'aflbupis ; & le fommeil , qui n'dtoit point 
accoutume avec moi a perdre de fes droits , 
s'empara fi bien de tous mes fens , qu'il dtoit/ 
onze heures lorfque je m'eveillai. 

Bien des chofes s'ctoient pafRes dans le 
chateau. La goutte, dont le baron avoit de 
temps en temps quelques accfcs 9 Tavoit faifi fi 
k propos & fi violemment cette nuit meme, 
que dhs le matin il avoit envoye chercher un 
vieux chirurgien pour lui, & une vieille duegnt 
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dc fa connoiflance , pour Emilie ; & il avoit donni 
(cs ordrcs pour placer ccs deux derni&res dans 
un appartement doignd du Hen. Ccs premieres 
nouvcllcs me rcjouircnt beaucoup. Je paflfai dans 
fa chambre f 6c j'allois me rdpandre en com- 
pliment fur Ton indifpofition ; mais il m*cn 
rfpargna la peine ,*cn me difant : Chevalier, 
pn*parez«vous a partir demain matin , pour 
aller en Flandre joindrc 1c rtfgimcnt de. . • • . 
Je voulus lui fa ire obfervcr que je n'avois ni 
habit , ni equipage ; il me ferma la bouche* 
J'y ai pourvu , me dit il ; avee de Targent on 
fuppllc h tout. Vous aure/ la-bus, k meilleur 
compte qu'ici f routes les chofes dont voui 
aiurez befoin ; prenez ccs cent piftoles , deux 
chevaux, qu'il me nomma , & un de mes gens; 
je le haiflbis beaucoup ; & il le favoit bien. 
II joignit i ccla troi* lettrc* pour les premiers 
officicrs du regiment, Je vis bien par ces lcttres, 
qu'il n'avoit pas dcrifes ce jour-li, que c'dtoit 
un parti pris dc longuc main , & qu'il n'y avoit 
rien k y changer. Opcndant je lui repr^fentai 
que je ne devoi* pus le quitter dans I'ctat oil 
il <5toit pour lors; c|iie j'en ferois au d£fcfpoi' 9 
& m6mc b!iim^, lime r^pondit uficltuuufcmcnf 9 
h fon ordinaire : Je vous remercie , & vous 
difpenfe de vos loins ; Kmilie ma niece mo 
fuflira; c'cil.pour n'ctre pas feul en votre 
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abfcncc, que jc Tai amende ici. J'avois 6t6 
f\ trouble de ce brufque depart auqucl il mo 
condamnnoit, que j'avois perdu do vue tout 
ce que j'avois I lui demander & & lui dire { 
mais & co nom d'Emilic , jc fentis toute la cruauttf 
du baron & tous mes ma\ix. Jo changcai do 
ton > & je lui dis : Monflcur , fi Emilie eft votro 
niice, clle eft ma faun pourquoi ai-jeignor<S 
jufqu'ici que j'avois une parente aufti prochc? 
Emilie n'eft point votre fceur , me rdpondit 
froidement le baron. En ce cas, ajoutai jo avec 
emportement , clle eft done ma coufine gcr- 
maine? clle ne peut ctrc votre nifcee, & moi 
£trc votre* neveu, fans 6trc ma parente, Ello 
ne lVft point du tout , continua le baron avec 
le meme flegmc ; & U v6v\t6 , vous aurie* rai* 
fon , fc vous ferics fon parent , fi vous dtic* 
mon neveu, 

11 y avoit ddja quclqucs momens que jc ne 
me pofl&iois plus; je m'&riai : Qui fuis-je 
done ,6 ciel 1 & qu'attendc/.-vous & me le dire? 
quelle eft ma lamillc & mon nom ? pr<5tondca- 
vous que je parte , & que je vous quittt fans 
le favoir? J'avois prononcd ccs paroles avec 
tant dc vivacitd, que lo baron s'emportant & 
fon tour f me cria comme un foreond ; Alio* 
chcrcher loin dc ma maifon & dc ma prtSfenco 
& p6i<5trer cc myftcrc \ e'eft un fecrct que vous 
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n'apprendrez jamais de ma bouche. Vingt foti 

depuis je mc fuis etonne comment je ne 

retranglai pas alors dans fon lit. Ma fureur 

£toit au comble. Avant , lui dis- je , que je 

forte de votre maifon , il faudra m'arracher la 

vie, ou m'apprendre a qui je la dois; comptez 

bien li-deflus. Le baron , peu accoutum£ aux 

menaces , fe mit a heurler, a demander des 

piftolets, Quelques domeftiques & fon chirur- 

gien accoururent; jt fortis de fa chambre; il 

tomba en foiblefle , & ne revint que pour fentir 

des douleurs plus vives que les premieres, pouc 

m'accufer d'en etre feul la caufe, & me mau- 

dire a proportion qu'elles redoubloient. II fut 

dans cet etat pendant fix femaines , il deman- 

doit fans cefTc fi j'£tois hors de chez lui; tous 

fes gens TafTuroientque j'etois parti a l'heure 

mcme que j'etois forti de fa chambre : mais 

tous a l'envi s'offrircnt a me fervir & a me 

cacher , jufqu'a ce qu'il fut retabli , ou que 

j'eufle fait ma paix avec lui ; ce qu'ils croyoient 

facile. 

Mop intention e'toit bien aufli de ne pas 
quitter la province, fans eclaircir mon fort, 
aux rifques de fa vie ou de la mienne ; fiM£eft 
(ur quoi je ne m'expliquois point. La gouver- 
nante d'Emilie ne fut pas la dernicre a s'atten- 
drir fur mon fort ; & il fut d£cid£ dans notrc 
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petit confcil, que pendant tout le jour, je no 
fortirois point de la chambre d'Emilie ; qu'on 
la diroit incommodrfe au baron , pour 6vitet 
la contrainte d'etre toujours dans celle du ma- 
lade ; de forte qu'unc hcure aprfcs la fcfcne qui 
sVtoit paflee cntre lui & mot , je me trouvai 
feul avec Emilie & fa gouvcrnantc, fans crainto 
d'aucun trouble. Cctte fituation me parut d£- 
licieufe ; j'efperai m£me , fur Tdtat du baron f 
qu'elle feroit de dur£e. Emilie & madame 
JDubut ( c'dtoit le nom de la duegne ) penfoient 
bien qu^l s'rftoit paflfe , entrc M. de Durmont 
& xnoi, quelque chofo de tris-vif; elles en* 
jugeoient par fes emportemens : mais elles 
n*£toient inftruites de ricn, & fouhaitoicnt fort 
de INStre, Je leur rendis compte de l'ignorance 
oil j'avois vdcu fur mon nom & mon £tat t 
depuis que j^tois dans ce chdteau ; que j'avois 
cm dhs le berceau , que le barorv <Stoit mon 
onclc , n'ayant jamais connu que lui ; enfuito 
de quoi je leur rdpdtai , mot k mot , la con- 
vcrfation que nous avions cue k Toccafion du 
depart auquel il me for<;oit pour le lcndemain* 
Je vis , au trouble d'Emilie , qu'elle prenoic 
un int£r£t bien finefcre 4 toutes ces circonf- 
tanetft Le plaifir que j'en reffentois , fcmbloit 
me didommuger de toutes les pcines auxquelles 
j'avois lieu de m'attendre ; il m'enhardit , & 
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j'ajoutai d\m ton qui la p£n£tra : Hilas ! it y 
a unc heurc, je pouvois me croire P6gal,pcut* 
6tre m£me le parent d'Emilie; que fais-je main- 
tenant , 1 1 jc tie fuis pas le dernier des homines f 
le moins digne de la voir, de Tentcndre, dc 
lui parlcr? Non, non , monficur lc chevalier, 
me die-clle avec un air d'ingrfnuite char- 
mante , fans vous connoitre , il fuHit dc vous 
voir, pour 6tre fur que vous ti'avex pas 4 rou* 
gir de votre naiflancc. Si vous n'ctes pas neveu 
du baron , vous ttes un plus grand feigneur 
que lui ; j'en ferai la caution* Si vous le penfes 
bicn fericufement , lui nfpforidis-jc, Topinion 
du rertc de la tcrre me fera aflez inditicrcnte; 
mais pour cola, je n'en delirerai pas moins que 
votre opinion foit fondle # &c par cettc raifon 
feulc , mon incertitude eft un fupplice dont jc 
me delivrerai , d£s que le baron pourra fe tcnir 
fur (c$ jambes : mats, vous, belle Emilic, com- 
ment ctes vous (a niece? comment vous trouve** 
vous depuis hier dans C\ maifonf Quels barbares 
ont pu vous remettrc dans fes mains? no me ca- 
che* rien de tout ce qui vous intercfle. Le detail 
n'en fera pas long , me rcpondit-elle : je ne fuis 
guere plus inllruitc que vous de ma deftimfc, Ja 
fuis fortie hier pour la premiere Ibis d'un cou- 
vent, qui ell, & cc que m\i dit le baron, & fix 
licues a id. Quand j'y fuis entree, & par qui j'y 



a! 6t6 mife , c'eft ce que jc n\ii jamais fu. On 

me nommoit , dans cette maifon , mudemoifcllo 

dc Sainte-EIpide j mon pire ctoit colonel da 

cavaleric; il a , dit~on, it6 tu6 par un defet 

officicrs , mdcontent de quelques paroles pcu 

mefuries , qui lui Itoicnt ^chappecs ; & ma 

mire , qu'il lailfa grolfc de moi , mourut to 

me mettant au mon Jc : elle ctoit ftrur de m&re 

du baron , qui eft mon tuteur. Depuis que je 

me connois , jc l'ai vu une fois chaquc ann£e 

au couverit , environ un quart-d'heure ; il y 

venoit & cheval* payoit ma punfion , pourvoyoit 

aux befoins dc mon cntrciicn i & du reftc, k 

peine mVt-il parle deux fois en toute ma vie, 

Je tiens toutes ces chofes d'une vieille rcligieufe 

morte depuis fix 1 mois, & qui avoit connu mi 

mire , k ce qu'elle me difoit $ elle m'afluroit 

que j'etois riche , que le baron avoit tout mon 

bien & tous les papiers de ma famillc : mais, 

ajouta- t-elle en me regardant tendrement, 

cette bonne religieufe me difoit f que j'avois 

encore une foeur ou un frere aine ; qu'elle l'avoit 

toujours entendu dire , funs favoir ricn de po^ 

fitif li-dcflus. Ne lcrica-vous point ce fierc 

inconnu ? peuteire vous tuis- jc tort de le pen* 

fer , mais je fens que je le deiire, 

Ce difcours m'attendrit au point , que, pre* 
nant la main d'Emilic , fans favoir ce quo j'en 
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Voulois faire , il me fut impoflible de retenti 
ines larmesj j'en verfai meme en abondance ) 
c'etoient les premieres de ma vie ; mais mon 
cceur, qui n'avoit jamais rien fenti, fe trouvoit 
en ce moment pcn6tr6 de trop de plaifir & de 
peine a la fois. Emilie me voyant fi touche , 
le fut audi ? & madame Dubut rTechappa pas 
une (I belle occafion de plcurer de compagnie* 
Nous pleurames done tous trois fans parler, 
& fans favoir au jufte pourquoi. Cette fcine 
muette finit d'elle-meme , comme toutes celles 
de cette efpice. Madame Dubut dit quelque 
chofe de trfcs-peu rifible, dont elle commen9a 
par rire, & nous en rimes audi. La goutte & 
les grimaces du baron nous fervirent de ma- 
ture a continuer fur le meme ton ; de forte 
que la journee s'acheva plus gaiement qu'oll* 
n'avoit commence 

Le lendemain la bonne Dubut alia rendre 
compte au baron de Hndifpofition feinte d'Eml*- 
lie, avec qui je reftai feul aflez long-»tetnps* 
Je ne d£lib£rai point fur ce que j'avois k luE 
dire ; fi j'avois €t€ plus tranquille & plus heu— 
reux, faurois peut-etre €t€ plus embarrafRj 
je lui dlclarai que je l'aimois autaflt que mofl 
cceur £toit capable d'aimer ; & je vis dans tou* 
fes difcours , fans fard & fans dtude , qu^ j'avoij 
fait en meme temps la m£me impreifion fut 

elk. 



t) t B O U L O 6 H K 12% 

iA\xs. Nous £tions Tun & Tautrc 1c premier tc 

J'unique objet aimable que nous euffions vu te 

X'innocence & la fympathic femblofent s'etre 

plucs a^nous unir. Bientot la gouvernahte s'ap- 

j>er$ut de la parfaite intelligence de nos deux 

^oeurs ; nous ne lui en f imes pas un myftire ; 

«lle nous fembloit trop pure pour la cacher* 

JMadame Dubut approuva nos fentimens & nos 

<iefieins, elle nous promit fes fecours & fes 

«onfeils. Six femaines de ce parfait bonheuc 

«*6coul£rent avec toute la rapidit£ que Yon 

peut imaginer. ,Mais le baron reprenant vigueur, 

il fallut fonger a fortir de chez lui* J'etois filr 

<lu cceur d'Emilie ; & toutes mes mefures 

^toient prifes avec elle & madame Dubut, 

pour les voir en fecret, jufqu'a ce que j'eufle 

fait ma paix avec le baron : elles penfoient que 

ce feroit une chofe facile p*r le moyen de fes 

amis 5 moi qui le connoilTois , & qui avois fur 

tout cela les plus triftes preflentimens, je n'avois 

garde de leur dire , comment je comptois le 

faire expliquer. A peine fus-je fortide cette 

funefte maifon , oil je ne devois rentrer que 

de deux jours Tun , & pendant la nuit , pour 

voir un moment ma chire Emilie , que toutes 

les amertumes de ma fituation pr^fente , & les 

fuites que pouvoient avoir mes refolutions 

contre le baron, vinrent m'alli^ger en foiile* 

Tomt V, I 
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Je m'enfon^ai duns un bois , voifin du ch&teau* 

& j'y marchai au hafard , lc refte du jour & 

toute la huit. Mcs reflexions & la fatigue nTa- 

voienr fi fort abbattu , qu'a peine pouvois-je 

me foutenir , lorfque le jour me fit voir la 

fortie du bois & un village : e'etoit la tcrre 

d'un vieuk re it re, intime du baron. J'allai droit 

2 fa chaumiere , je le trouvai a table ; il y avoit L^t 

paflc la nuit avee cinq ou fix autrcs de m£me k*** c 

trempe , tous au meme point d'ivrefle ; cc qui 

ne les empecha pas dc me reconnoitre , & d'etre 

fort furpris de me voir. lis Itoient tous amis 

de M. de Durmont. lis Itoient M6s chez lui 

pendant fa goutte, & il leur avoit dit , que 

j'ltois parti bien 6cjuipd pour le regiment de. • . . 

ou il m'envoyoit avec de bonnes recomman- 

dations. Je leur rendis comptc de ce qui s'ltoie 

paflc entrc lui &'moi, & de la rlfolution oi 

)'6to\$ de lui brulcr la cervelle , s'il n'etoit pas 

mon oncle, & s'il s'obftinoit a ne me pas nom* 

incr mes vrais parens. Lc deflcin parut joli k met 

ivrognes ; & dans la chaleur du vin , ils rtffo- 

lurent de monter a cheval , 8c d'aller fondre 

chcz le baron pour lui reprocher fa duretrf & 

fon injuftice a mon rfgard ; ce qui fut ex£cut£ 

fur le champ , fans que je pufle Tcmpccher. 

Je les vis partir, & j'augurai mal de l'ambaf- 

fade. Quelques-uns voulurentx meme me mettre 
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*fe la partic . & trduvoient qu'il feroit plaifant 
<le me remcncr en triomphc , & de lc forcer 
4 s'expliquer devant cux , ou k fc battre avec 
moi. J'aurois bicn fait dc les fuivre, j'aurois 
Ivitd lc plus cruel de tous les malheurs : fi les 
malhcurs pouvoicnt s'e'vitcr. Je reftai che* le 
vieux vicomte d'Orbeuf , & je me jetai fur Ton 
grabat en attendant fon rctour, & le fucc£s des 
remontranccs de fa troupe. Je paflai tout le 
jour dans des inquietudes & desagitatiojis mor- 
telles : enfin lc foir les ramena dc fang-froid, 
& tout diflferens de cc qu'ils ^toicnt partis. lis 
m'annoncdrent que le baron n'avoit voulu en- 
trer dans aucune explication avec cux fur mon 
fujet, & qu'avcc un hommc audi entier que 
lui , le feul remade £toit la patience , bien per- 
fuad^s que jc n'en tirerois rien autrcment. Le 
vicomte m'offrit fa maifon pour retraite jufqu'd 
ce que la colore du baron flit paflfde ; je la 
remerciai fans lui dire mes raifons. On fe mit 
& table, & on but fi largement en medifant du 
baron que fans doute ils fe trouvcrent le lende- 
main matin dans la mime pofture oil je les avois 
trouv£s la veille. Pour moi, je quittai la table au 
milieu de la nuit , fans qu'aucun s'en apper^ut , 
& je gagnai le bois, oil j'achcvai de la patter, 
& oil je dormis profond<fment. 
Le lendemain je me rapprochai, avec le fecours 

I ij 
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dc la nuit , dc la maifon du baron ; & au moycn 
dc deux portcs, Tunc du pare & I'autre d'une 
baflc-cour , quo la bonne Dubut avoit foin de 
tcnir ouvertcs, jc mc rendis k hchambred'Kmi- 
lie. Jc leur paras a Tunc & a Pautrc ft abattu 
& fi ihang<$, qu'il fut dtfcidtf , au hafard dc 
tout cc qui pourroit en arrivcr , (jue jc paf- 
ferois huit jours fans fortir. Madame Dubut 
prit le parti dc mc donncr fon lit , & dc cou- 
chcr avjc Kmillc. Jc pafTois lc jour dans uu 
galctas vuide , ou lc baron n'ctoit cntr<* de 
dc fa vie i & ou pcrfonnc n'avoit affaire, Ma- 
dame Dubut en avoit la clef, ellc m f y appor- 
toit & manger, & des livrcs qu'cllc avoit fait 
venir. Jc Taimois commc unc m£rc f & jc m'ap- 
penjus bicnt6t , dans les fr£qucntcs vifitcs qu'clle 
mc rendoit , qu'cllc m'aimoit tout autrement 
qu'en (its, Ellc avoit y>\h dc cinquantc ans : 
cc n'eft pas !i Tlgc ou on coin men to i ctre 
jolie, quand on nc la point <*t<S; maLs jc iui 
avois tant d'obligations , & fes famous d'agir 
rftoicnt (i propres a pcrfuadcr un jcunc hommo 
dc mon 5ge , que jc nc nHiflai point a tout ce 
qu'cllc vouloit. Jc mc contcnui dc Iui laiflcr 
fairc toutcs les avanccs. Lcs vicillcs ont un droit 
fur la jcunctfc qu'cllc.? nc pmlent point; je 
payai duiK lc tribut i la gouvcrnantc , fans 
foupfonncr qu'il y cut la moindro intidclitc dc 
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ma part cnvers cello que j'aimois uniqucment. 
JMous parlions en amans paflionmfs , Sc nous 
^vivJons comme le frfcre & la focur. Dfcs que je 
^voulois m'lchapper f Emilie me rappelloit fc cetto 
poflibilite. Jo paflai trois femaines, an lieu do 
Jwit jours , ainfi cach<5. Cepcndunt le baron 
ciommen^oit a monter & cheval. La vilite do 
fes voilins Tavoit perfuudtS que je rodois dans 
le canton ; jo ne fais quel parti il avoit rtSfolu 
de me faire, mais j'ai fu qu'il me chorcha par- 
tout. A. la tin il fe pcrfuada que je m'rftois 
iloigne , Cc ne voyant plus d'obftade 1 fes def- 
1 feins, il prit un foir madame Dubut en parti- 
I culicr , & lui dit qu'il n'avoit plus befoin do 
perfonne aupr&s de fa ni£ce, & quelle fe tint 
pr6te & partir le lendemain. II la paya uflese 
bien pour le peu de temps qu'elle lui avoit 
rendu d'uflcz mauvais fcrviccs , & lui detendit do 
parler & Emilie de fa rctraite. Lorfque nous 
fumes rdunis , & qu'elle nous rendit compto 
de la converfation & des ordres du baron, jo 
prtvis tout ce 'qui mena^oit Emilie. Elle fo 
rappella, de fon c6te, tous les difcours du per- 
fide, & ne put douter de fes mauvais defleins. 
Elle prit fur le champ un parti qui m'dtonna , 
& me charma en memo-temps, St vous n'etes 
pas mon frfcre , mi dit -elle , vous fere* mon 
mvi g je ne connois & n'uime que vous, Sorton* 

mi 
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dhs ce moment d'une maifon ou tout va me 
faire horreur , 6hs que you$ n'y ferez plus ; je 
vous fuivrai par- tout fans crainte & fans re- 
mords ; je vous crois hon:me d'honneur. La 
Dubut , qui avoit (cs defleins , s'oppofa a celui- 
ci ; die ne vouloit pas qu'Emilie partage&t la 
retraite qu'elle difoit ne pouvoir donner qu'i 
moi feul, au lieu qu'elle comptoit qu'il iroit 
de fa vie, fi le baron d£couvroit qu'elle eut 
emmene & cache Emilie en meme- temps que 
moi. Elle me reprefenta que j'etois fans argent 
& fans, reflburce pour pouvoir fuir fureraent, 
& loin , avec une perfonnc de la figure 8i de 
l'&ge d'Emilie ; enfin elle nous declara net 
quelle ne le fouffriroit pas ; & que fi nous le 
faifions, malgre fes avis, elle inftruiroit fur le 
champ le baron de tout. II n y avoit point i 
ddiberer ; je pris <Jonc mon parti d'^claircir 
le lendemain tous mes doutes avec le baron, 
afin de ne lut pas donner le temps de confom- 
mer toutes lcs iniquites dont je le croyois 
capable. Je le promis a Emilie , & je la laiilai 
dans Tattentc d'un £v£nement aufli trifte : c'ftoit 
pourtant la feule reflburce pour la delivrer -dt 
ce qu'elle craignoit plus que la mort. Je fortis 
bien arme avant le jour; J'allai me cacher 1 
1'entr^e du bois , qui joignoit prefque la mai- 
fon y je vis, quelques heures aprfcs, la Dubut en 
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croupe derri&re un valet qui la remenoit chez 
elle : j'avois 6t6 trop xnecontent de fon refus 
d'emmener Emilie , pour profiter des offires 
intereflees d'un afyle pour moi feul ; ainfi je 
ne la joignis point, comme je le lui avois 
promis. Je comptois que le baron iroit a la 
chafle a fon ordinaire ; Emilie m'avoit promis 
de faire la malade tout ce jour- la. J'attendis 
inutilement jufqu'a cinq heures du foir; enfin 
la patience m'echappa , & je m'imaginai que 
peut-ctre en ce moment cette charmante fille 
itolt en proie a toute la brutalite de fon oncle. 
Helas ! mon preffentiment n'^toit que trop 
jufte. J'allai droit au chateau, dans le deflein 
tie poignarder ce monftre au milieu de tous (es 
domeftiques , fi j'apprenois qu'il eut fait (la 
moindre infulte a ma fceur, a ma maitrefTe ; 
car ces titres m'int^reffbient £galement. J'entrai 
dans Tecurie, qu jc vis tous les chevaux qui 
' devoient y etre , & pas un feul domeftique : 
je paffai dans la cuiiine, ou je trouvai meme 
folitude. L'abfence de tant de gens me parut 
de mauvais augure; j'allai a Pappartement du 
baron , je le trouvai tout ouyert & vuide. Une 
fecrcte horreur me faifit ; je volai a la chambre 
d'Emilie : j'en trouvai la porte ferm^e , je m'ap- 
prochai fans bruit % de la ferrure, j'entendis 
les oris fourds & entrecoup^s , comme d'l&ie 

Iiv 



ij'6 Soirees d v Boii 
perfonnc dont la refpi ration eft contrainte ; jd 
ne doutai plus de mon malheur , je donnai un 
premier coup a la porte , qui me fit entendre 
diftin&ement la voix d'Emilie. Le fecond fuivit 
de fi pr&s , & fut fi violent , que la porte clda : 
j'^tois dans la chambre, & jc tenois le baron 
i la gorge , avant qu'il cut eu le temps de fe 
reconnoitre ; en le faififlant d'une main , je lui 
avois appuy£ de l'autre fur le cceur une bai'on- 
nette aclrle comme un poignard ; il en fentoit 
la pointe, que j'^tois fur le point d'enfoncer, 
lorfque la malheureufe Emilic m'arreta par le 
bras. Le baron 6toxt fi trouble , & mon mou- 
vement avoit €t€ fi vif , qu'il ne m'avoit point 
encore reconnu. iJkhe fcclcrat, lui dis-je, il 
faut mourir , ou me rendre l'honneur & la vie. 
Ma voix le frappa comme un coup de foudre , 
& le fit patter d'un faififlement a un autre ; it 
ouvrit un ceil hagard & enfanglante, car Emilie 
ne Pavoit point epargnc ; il me reconnut , & 
je fentis (qs jambes fldchir fous lui ; fes bras, 
dont il avoit elTay£ de fe defqndre , lui man* 
querent aufli, de forte que je le lachai, & il 
tomba comme un homme mort fur le mcme 
lit ou il avoit tichc de vaincre la rlfiftance 
d'Emilie. Sortons, dis-je k celle-ci, d'un lieu 
fi dangcreux pour 1'innocence ; fuivez - moi f 
fuyons ua monftre que vous venez de m'em- 
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pccher de vous immoler. Elle 6to\t dans un 
defordre qui marquoit combien elle avoit fouf- 
fert»de la brutality de ce vieux fcdl£rat. Sa 
gorge & (qs mains £toient ecorch£es , fes che-* 
veux £pars & arraches. Ciel , quelle image ! 8c 
quel fouvenir ! nous fortlmes en cet £tat d€ 
cette affreufe maifon f & a mefure que nous 
nous en eloignions , je voyois le calmc renaitre 
fur le vifage d'Emilie, La nuit approchoit ; 
nous gagnames le bois oil j'avois deja pafR 
tant de mauvaifes heures. Je conduifis Emilie 
dans une hutte que j'avois trouv^e ddferte, & 
oii j'avois fait un petit ^tabliflcment : quelques 
reftes de vivres , que j'avois caches entre des 
ronces, nous firent un repas d^Iicieux. Quelle 
nuit ! quelle heureufe nuit ! que Tamour, joint 
a l'innocence , eft parfait ! qu'il renferme de 
bonheur ! je tenois Emilie dans mes bras , & 
elle me devoit Thonneur & la vie ; elle £toit 
belle & tendre, je Padorois, nous Prions feuls$ 
cependant jamais je ne fentis tant de crainte 
& de refpeft pour fa vertu : elle me parut en 
cet £tat quelque chofe de divin & de facr£. 

Nous dclib^rames long - temps fur le parti 
que nous avions a prendre. Je voulois la laifler 
dans cette retraite, retourner au point du jour 
chez le baron , & favoir une bonne fois, a quoi 
xn'en tenir avec un ennemi fi dangereux. Ell* 
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f'oppofa k cc deflein avec tout Pcmp'rc qu'elle 
avoir fur mot , 6c voulut qu'avant toucti eho- 
(e$ 9 je la remifle dam le couvcnt dont clle^toit 
fbrtic dcpuii pcu , il fallut cddcr, Jc voulu* 
partir fur Ic champ 6c gagner un village qui 
a'&oit qu'i deux lieue* , oil nou* aurion* trouvl 
dei chevaux 9 die voulut at tend re le jour, Sa 
timidity & fa fatigue f dont ellc cfoit accabl^e* 
me retinrent ; ellc dormit deux heurei , aprif 
quoi nou* noui mime* en marche, 

Nou* itiom prefs a fortir du boif 9 & il ne 
nous reftoit qu'un pa* a faire pour gagner un 
village 9 lorfque j'apper^us un ami 6c un dornef- 
tique du baron tou* deux bien arm& , fit qui 
venoient droit k nou* ; je jugeai de leur deflein f 
6c j'ltoU bien r^folu de vaincre ou de mourir* 
Je ft* aflcoir.Kmilie contre un arbre, je lui don- 
nai un pifto!et bien charge, dont ellc me pro- 
mit de faire un bon ufage , 6c j'allai droit k 
ceux qui venoient k moi, 11 fe feparerent aufli- 
tot, apparemment pour me prendre en flanc, 
'j6to\% encore k plus de cent pas d'eux , je ne 
laiflai pas de mettre en joue 1'ami du baron f 
6c je tirai ft heureufement ou (i jufte , que de 
troii ballei dont mon fufil 6toit charg^ , deux 
lui perefcrent la poitrinc, Jc rcchargeai tran- 
quillement mon fufil , fan* perdre de vue le do- 
jneftique, qui arreta tout court , en voyant 
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tombcr cclui qu'il accompagnoit* Jc me pro- 
mcttois drfja d'avoir bon murchl dc cctte avon- 
turc , quand j'entendis du bruit du c6ti oh 
j'avois 1 a i (175 Emilie. J'apper^us le baron lui- 
mcmc accourant k cheval uvtc un fecond do- 
meftique : ils rftoient caches, & le premier coup 
qu'ils avoient entcndu (ftoit apparemmcnt la 
fignal pour paroitre* Ils marchoient a moi & 
n'auroient point vu Emilie , fi elle n'cut pas fait 
un cri. AulU-t6c le baron dcfccndit de cheval , 
& comptant que hs deux domeftuyies qui fo 
rapprochoient me coupeioient chemin, il fe 
mic en devoir de fe faifir d'Emilie & de la mettre 
fur Ton cheval ; il ne la croyoit m armle , nica* 
pable de fe dtffendre. Ccpendant quand il fut k 
quatre pas d'etle, il fe fcntit cafler la cuiffe d'un 
coup de piftolct ; fes valets coururent k lui, )e 
courus aulli , 6c le barbare en voyant Emilie t 
qui fe mettoit en devoir dc me joindre , eut la 
lftchctt? d'ordonner k fes gens de tirer fur elle 
& fur moi f & comme il vit qu'ils n'ofoient le 
faire , il eut encore aflez de force pour drfchar- 
ger un piftolet fur, cot adoublc fille. Elle en 
fut ble(T<5c, llg&rement en apparence, k Ttfpaule. 
Quand je vis fon fang coulcr , je ne me poffif- 
dai plus; je Ikhai mon fufil furle baron & fur 
fes gens qui le foutenoient k peine. Un des 
valets tomba , & Tautre prit la fuitfii Emilie 
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<toit dvanouie ; j'eflayai inutilement de la fairb 
revenir ; vingt Cois j'eus envie de me percer le 
cceur. Enfin je pris le parti de Temporter, s'il 
itoit poflible , loin de ce lieu qui dtoit plein 
de fang. Je me (aifis du cheval du baron ; je 
la mis defTui. en t ravers , j'y montai enfuite, 
& la tenant dans mes bras, j'arrivai au village; 
j'entrai dans la premiere maifon. Emilie y re- 
9Ut tous les fecours que la pauvret<5 des hdtes 
pouvoit donncr ; ils fe rdduilirent a coucher la 
jnalade fu^ un mauvais lit, a dtancher le fang 
qu'ejle perdoit, & a la faire revenir avec du 
vinaigre. J'envoyai chercher un chirurgien, que 
}o ne pus avoir que quatre heurcs aprfcs. Ello 
idtoit revenue de fon cvanouifloment , & fouf- 
froit des douleurs aigues de fa bleflure ;. h 
chirurgien la jugea peu dangcrcufe, mais il lui 
trouva une fi&vre trfcs-violente. Kile augmenta 
a un tel point le rede du jour & la nuit fui- 
vante , quelle fut fuivie d'une cfp&ce de ddlire 
& de convulfions qui ne la quitt&rent plus. En 
levant Tappareil on reconnut que le plomb dtoic 
empoifonni. Que vous dirai-je ? En moins de 
vingt-quatre heurcs je pcrdis la malheureufe 
Emilie, elle.rendit le dernier foupir dans njes 
bras fans me voir & fans me connoitrc. Pardon- 
nez a ma douleur , dit Tabbd en s'interrompant 
pour efluyer quclqucs larmcs qu'il ne pouvoit 
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plus retenir, ce fouvcnir m'eft toujours audi 
prefent , que fi j'etois dans Pinftunt mcme, Je 
le vois toujours ce moment qui a decide de 
tout le bonheur de ma vie. Le temps, Page, la 
raifon , la philofophie , &, je vous l'uvouc a ma 
honte, la religion meme n'ont rten diminue do 
ma fenfibilit£. 

A peine etois-je entrd dans le village , con- 
tinua-t-il, que le cure fut inftruit de Tetat dans 
lequel venoient d'arriver deux cnfans , tels que- 
nous etions % Emilie & moi ; il accourut , je 
lui rendis compte en peu de mots , & autant 
que ma cruelle fituation le permettoit, de Te- 
venement qui avoit donnd lieu k la fc£ne qui 
venoit de fe pafler dans le bois. II comprit que 
le baron & fa fuite pouvoient avoir autant & 
plus befoin de fon fecours. II y courut avec 
nombre de payfans , & il arriva au champ de 
bataille precifement comme le valet qui s'etoit 
enfui & qui etoit rcvenu avec d'autres , en en- 
levoit le baron , & Temportoit au chfiteau , oil 
il vecut encore quinzc jojjrs. Sans dotite il 
employa ce temps a m'enlever toutes les preuves 
de fes crimes , de mon £tat & de mes biens ; 
puifquapres fa mort, il ne s'eft pas trouv£ le 
moindre veftige qui put indiquer , fi j^tois ou 
non fon parent , & que fa fucceflion a paflfe i 
des collateraux trcs - eloignes : ce font des 
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circonftanccs que j'appris bicntot apres f comme 
vous alio* Pcntendrc. Aprcs la pcrtc d'Emtltc, 
je nc penfai plus qui m'eloigncr & & mourir, 
c\5toit-la men unique dcilcin, Lc cure, qui 
avoit jug^ a mes tranfports de quoi j'ctois ca- 
pable , s'etoit emparc de moi & me gardoit 1 
vue* On m'avoit 6tc mes armes & tout ce qui 
pouvoit me fervir & attcntcr a ma vie* Je paf- 
fai deux jours chez lui fans manger, fans par- 
ler & fans entendre un mot de tout ce que ce 
bon prctrc me difoit. La nuit du troificme je 
voulus fortir , & trouvant ma porte fcrmde , 
je fautai par une fenctre alfcz rflcvrfe, Jc mar- 
chai au hafard tout le jour & tout le lendemain ; 
enlin je tombai dans le chemin, de laititudc & 
de befoin , fans favoir oii j'&ois; j y ferois mort 
fans un vieil hermite , qui rctournoit le foir 1 
fa hutte , & qui prit k tache de me rctirer de 
Tefpcce de fommeil & d'dvanouiflcment oil j'£- 
toU. Je lc fuivis fans r^fiftancc : nous arrivimes 
bicntot a rhcrmitagc place au pied d'unc mon- 
tagnc aridc & picrrfufe; lc bon-hommc y avoit 
pratiqud deux ou trois cellules bien entendues. 
A peine y fus* jc entr^, qu'il tit du feu avee des 
tcuillcs s^ches , il dtendit deux ou trois man- 
tcaux fur une poignie de paillc fraiche , & m« 
fit avaler deux rafades d'un vin excellent , quHl 
tira d'une petite gourde : ce vin tftoic apparent- 
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ment dcftind pour les grandes occafions. Co 
focours vint a temps 9 & tit fon elfct. Jc mo 
fentis rappcllcr & hi vie ; j'avouai uu foliuiro 
que depuis quatrc jours jc n'avois prls aucune 
nourriturc ; je lui nommai le lieu d'oii j'ctois 
parti la vcille, il fe trouva que j'avois fait, vingt 
lieues. Co vieillard , aulli prudent que chari- 
table, jugea tju*il nc me falloit pas charger do 
nourriturc, apr<\s unc li longue abftinence. Un 
bouillon compote dc jus d'herbes* & unc nou- 
vclle dole du memo vin , turcnt tout mon rcpas* 
II vit bien aux fanglots qui m'echappoiont que 
j'avois quclque chagrin violent : mais il remit 
au lendemain & m'interrogcr fur cct article. 
Un fommcil tranquillc & profond r<5para mes 
fatigues. En mc r<5veillant, j'apper^us mon nou- 
vel hote occupy & me preparer dc fon micux 
unc fa^on dc potage. Je voulus mc defendre do 
manger : mais il prit un ton d'uutorittf qui mo 
jperfuada , ou pcut-etrc la nature en fit les frais 
xoutc fculc : enfuite il mc prefTa dc lui rendro 
un comptc lidfclc dc Tavcnturc qyi m'avoit con- 
duit ou il m'avoit rcneontrd, II nc s'attendoit 
4 ricn moins qu'aux tfvencmens , dont j'avois 
4 Pcntrctenir. 11 m'dcoutoit , & parloit avee une 
bontcf ft picufc & fi tendre ; il mc parut (i touchy 
des circonftanccs , qui piquoient lc plus ma fen- 
fibilitd, que mon amc souvrit 4 la coniianco 
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& & la confo f at:cn, Je lu: fis une efpfcce de coil* 
fefllon g^ntfrale do ma vie : cct homme n*avo : t 
contre lui que 1'habit qu'il portoit ; il avoit 
veilli dans des emplois de diftin&ion, il s'en 
<toit acqultttf dlgnement, & n'en avoit recueilli 
d'autre fruit qu'une difgrace, fuivie d'une prU 
fon aflez longue, au fortir de laquelle il s'etoit 
cache dans cette folitude. II y vivoit depuis 
dix ans avec un petit nombre de bons livres, 
ignore & parfaitement heureux. Ma jeunefle 8c 
ma franchife rinterefsercnt pour moi , & je 
trouvai en lui un philofophe chretien, propre 
4 m'inftruire, & un ami compatiflunt, capable 
de me confoler, 

II avoit un compagnon abfent pour lors de- 
puis quinze jours. II etoit i\\\6 , a ce qu'il lui 
avoit dit , remettre la paix dans fa famille; il 
devoit revenir dans peu, Je m'offrls a rcmplacer 
ce confrere , du moins jufqu'a fon retour, Lo 
frfcre Alexis , e'eft le nom que portpit le boa 
hermite , accepta mes oflres, & m'aflura memo 
que je ne fortirois point de la retraite , oh lo 
ciel fembloit m'avoir conduit, qu'il n'eut puil£ 
au feul ami qu*il eut dans la province, & qui 
itoit en etat de me fervir. II ne s'cxpliqua 
pas avec moi davantage. La vie que je menois 
dans cet afyle , me parut biertot delicieufej 
clle Tetoit en effet , je lifois pour la premier© 

fois 
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fois de bons livres , Sc je les lifois avec fruit } 
la convocation de mon folitairo droit un com*- 
mentaire , una del' h tout te qui m'cmbarraf- 
foit. Je travaillois au janlin , au bois , & U 
cuifine i jo m'amufois & prendre au pie^o da 
gibier & des oifeaux : touted mes journecs fo 
trouvoicnt remplics &: pulses fans ennui. Jo 
prenois infenfiblemcnt du gout pour le travail- 
& pour 1'etude % j'en prenois memo pour la 
prtirejlVMUretien & I'cxemple d'un homme i'o 
bien > font un puiiTant attrait & la vertu. 

Lc compugnon qui devoit revenir dans peu 
de jours t ne paroilloit point \ & j'avois d6]x 
pafie trois mois dans fhermitage. J'avois com- 
pris, par quelques difcours du v!tillard # ju'il 
ne ddliroit pas fort ardemment 'o reto-ir do 
Tabfent f & qu'il y uvoit plus de compluifunce 
tc de charitt > que de goiit de fa part d ms la 
focietd qui dtoit entr'eux depuis quelques an- 
n£es, Je defirois trfes fmc&romcnt de le rem- 
placer , & j'on avois fait plufieurs fois la 
propofition, nvuis mon folitaire uvoit tropd'ef- 
prit & d*exprfrience pour s*y prctor. Vous cm 
un enfant, mu difolt-il quelquefois , & vous 
ne connoiflcz ni la vio du iieclo que vous vou- 
It* quitter t ni celle do U rctruito que voi:« 
voule* fuivre. II faut etre un ftupidoi un fol, 
ou un faint , pour ofor rcmbrailor \ 8c pm* 

Tom* K K 
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pouvoir la foutenir. Cet habit couvre tri$-petf 
de faints ; & une infinite de fots & de coquins 
en font revctus, Combien en ai- je connus , qui , 
fous ce froc, cachent une ame bafle, un coeur 
corrompu , une ignorance abfolue de toutes les 
v£rit£s morales & chreticnnes : mais , lui difois- 
je, vous penfez & vivez differemment^*& c'eft 
avec vous , & comme vous , que je voudrois 
penfer & vivre. Je dois, me r£pondoit-il , mes 
fentimens a la philofophie , a Inexperience que 
m'ont acquifes plutieurs ann^es de vie, paffces 
dans le grand monde , bien plus qu'a la retraite ; 
commencez par foutenir le poids des affaires 
& des paflions au milieu des autres homines , 
& venez enfuite mourir dans la folitude. Quitted 
le monde quand vous ne pourrez plus le fervir; 
mais gardez-vous de joindre la folitude & 1'ot- 
fivet^ a la jeunefle , ce font trop d'ennemis i 
combattre a la fois, 

Cepenjdant j'avois endo(f£ Tuniforme ; un ha- 
bit de Tabfent me fervoit depuis prfcs de deux 
mois ; je faifois des vceux pour qu'il ne revint 
point , & le bon frcre Alexis , fans approuver 
ma ferveur , qu'il traitoit de fantaifie , ne laif- 
foit pas d'cn rire quelquefois. 

II revint enfin ce confrere de Thermite fi peu 
d£fire. II itoit minuit , & je ne fais quelle in- 
quietude m'avoit emp£ch6 de fermer Tail # 
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lorfque j'cntendis un cri pemjant dans la cellule 
ou repofoit mon cher vieillard , je crus qu*il 
fe trouvoit mal f & je volai i fon fecours. J'avois 
pris la precaution dallumer unclampe, qui me 
fit voir en entrant, tris-diftin&ement , un pcr- 
fonnage yetu comme nous , qui tenoit lc irire 
Alexis' k la gorge. Je fautai fur l'agrcflcur ; la 
lumifcre, qu'il n'attendoit pas, Tavoit effrayi 
aufli-bien que 1'apparition d'un fecond; je le 
tenois tres-ferri par le meme endroit qu'il avoit 
d'abord faifi fon compagnon ; celui-ci fe fen- 
tant libre & fecouru fi a propos , eut le cou- 
rage de fe lever , & d'aller former la porte. II 
xevint a moi , & me dit de l&cher 1'aflallin, que 
c'itoit ce frfcre qu'if attendoit depuis fi long- 
temps. II Tinterrogea enfuite fur fes deflcins, 
avec toutc la tranquillity poffible. Ce miferabl* 
£toit fi interdit & fi trouble , qu'a peine avoit-il 
la force de parler. II avoua pourtant h la tin, 
que , las de la vie folitaire , & voulant rcntrec 
dans le fi£c!e , il avoit cru ne pouvoir mieux 
faire que de fe munir de quelque argent , & 
que n en connoifiant point de plus inutile quo 
celui quegardoit fon compagnon, il dtoit venu 
dans le deflein de s'en faifir, fans en avoir au- 
cun de lui faire le moindre mal ; & pour preuve 
de fa bonne intention , il nous difoit qu'il n'avoie 
aucune arme } ce qui dtoic vrai , car je Tavois 

Kij 
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fouill£. A peine eut-il achev£ fa harangue de 
£c6\6rat , que le bon homme lui dit : fi voui 
m'eufliez dit vos intentions & vos peines , moi 
cher fr£re , je vous aurois pr^venu & Ipargnl 
le projet & les fuites d'une mauvaife adion j 
au refte, le mat peut fe'rlparer, J'ai apportl 
dans ma retraite quelque argent , vous le favez; 
je craignois , en y entrant , de ne pouvoir pas 
foutenir le genre de vie auquel je fuis main- 
tenant accoutuml , & cet argent m'eft inutile* 
Depuis long- temps j'en aurois fait un ufage 
convenable , fi je n'avois eu une forte de pref- 
fentiment qu'il viendroit une occafion de Pern- 
ployer ; elle eft venue. Prenez un tiers de la 
fomme que j'ai ici , les deux autres tiers fer~ 
viront a placer ce jeunc gentilhomme comma 
il doit Petre. Demain matin je les remettrai 
entre les mains d'une perfonne capable de le 
conduire , & de le fervir dans le parti qu'il 
doit prendre. 

Sur le champ le vieillard paflfa dans ma 
chambre ; il en rapporta une bourfe , dans 
laquelle il y avoit environ mille 6ax% en or. 
II en -fit le partage, comme il Tavoit d6cid6', 
& remettam le tiers k fon indigne compagnon, 
il Pembrafla & le conduiOt a la porte de l'her* 
mitage ; ce miferable fortit fans proferer ua 
feul mot* Nous pafsimes le refte de la ouit k 
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raifonner fur cette aventure. L'hermite que 
vous venez de voir , me dit le fr&re Alexis , 
m'a £dili£ , ou trompS , pendant les trois pre- 
mieres annees qu*il a v6cu avec moi ; les deux 
derni£res m'ont inquidti & fcandalife ; vous 
voyez com me il termite. Demain , continua- 
t-il , je rcmettrai ce qui me refte d'argent a un 
honnete homme , dont j*ai rlfolu de vous faire 
un protcdeur & un ami : il eft en £tat de vous 
placer; voici de quoi vous mettre.en Equipage, 
& faire tous les frais necclTaircs ; aprfcs quoi 
vous vivrez, comme tant d'autrcs cadets de 
maifon , dont tout le patrimoine eft la bonno 
coriduite & la bravoure. 

J'eus beau dire , il partit le lendemain , & 
ne revintquau foir, fort content de fa d-- 
marche. Celui & qui il avoit remis fon argent, 
it rendu compte de ma fttuation & de mes 
aven{ures , s'intireflbit a ma deftin^e > il pro- 
xnettoit de m*en faire une fort heureufe , & il 
vouloit me voir. Je parus k mon vieillard m6- 
diotrement fatisfait de tant de bonttfs , parct 
quelles devoient me conduire a le quitter, 6c 
me priver du foulagement que fes confeils 
pouvoient feuls me donner dans Taffreufe m£- 
lancolie qui ne me quittoit point depuis la pert* 
d'Emilie. 

Cepeudant le coquin d'hermite > en emportant 

K iij 
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l'argcnt du frirc Alexis, avoit palft dans une 
villo qui rftoit do Tautre cAtd dc la montagne; 
il y avoit d<fbit<5, dans deux ou trois matfons, 
ou il avoit dc fort mauvaifos connoiflances, 
qifi fon rctour il avoit trouvd fa place occu- 
py par une iille traveftie , que fon compagnon § 
malgrd fon grand ftge , cachoit foigneufement 
duns fa grotto; & que lui , pour fuir la ten* 
tation & lo fcandulc , il alloit chercher un afyle 
dans quelquo autre folitude. Ce bruit fut bien- 
tot rrpandu , & encore plutftt accrdditrf : mon 
vieillard alloit tous les jours & la qu6te dans 
cettc menic ville ; il me laiflbit feul au logis 9 
me trouvant trop jeune pour le fuivro, outre 
qifil ne me rcgardoit pax comme un pilicr 
d'hermitagc. Bientot il efluya des brocards 
auxquels it n'entendoit rien. Dc mon c6t£, je 
rc(jus des vifites pendant fon abfence. Les en- 
virons de rhermitage devinrent la promertadi 
dos curicux & curicufes de lu ville. Je me ca- 
elum fouvenr, & jVtois einbafrrafTrf ; on y en- 
tendoit fincfle , & pcrfonue ne doutoit plus 
que mon froc ne rccelat une fille. Nous no 
companions pas bien d'abord la raifon de cette 
affluence , qui nous dtfplaifoit bcaucoup: mail 
bientot nous en fumes inftruits. Dans le norh- 
brc dc ccux & de cclles qui venoicnt m'ufluiHir 
en l'abfcucc de mon compagnon , j'avois remap- 
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fju#, comme les plus aflidus, un jcunchommo 
& une jeune fille. qui fe rclTembloient parfai- 
temcnt , & qui Itoicnt Tun & Tautre d'une. 
bcautd charmante. Le jeune homme venoit 
tous les matins, il entroic dans rhermitage, it 
m'accompagnoit par-tout , & travailloit quel- 
quefois avcc moi dans le jardin. U avoit infi- 
niment d'efprit , & paroiflbit fe plaire avcc moi t 
de forte que jc le voyois avec plaifir. La per- 
fonne qui lui reflembloit venoit riguliircmcnt 
tous les aprfcs-midi \ fouvent elle entroit avec 
unc ou deux compagncs fous quelque prtftexte; 
& quand elle n'entroit pas, elle s*tn tenoit 
peu tfloigntfe, Sa parfaite reflemblance avec le 
jeun* homme que je voyois tous les matins 9 
m'y fit bientot faire une attention toutc par* 
ticuliire ; l'ctude & la meditation en alloicnt 
moins bien. Je ne pus rdfifter au diCxr de favoir 
qui tftoit cette perfonne (i rcflemblante & celui 
que j'aimois d<5ja : je le lui demandai dh le 
lendemain , fc voici quelle fut fa rlponfe : la 
perfonne que vous voyez tous les foirs , eft mu 
feeur > un m£me gout pour vous , & une efptj- 
rance toute oppofce nous attire ici Tun & Tautre» 
£lle vous croit du fexe dont vous portez Mia- 
bit , malgrd la certitude oil toute la ville eft du 
contraire : moi , qui ne doute point que vous. 
ye foyez une fille, & la plus adorable fille qu'ii 

KW 
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foit poflible de voir, je cherche a dlmeler par 
quelle fatality vous 6tes tomb£e dans les pieges 
dun vieillard, tel que celui avec qui vous 
vivez , & pourquoi vous vous plaifez a y vivre. 
Je me flatte quo quand mes fentimens vous 
feront connus , vous facrifiercz fans peine un 
fival fi peu digne de vous & de moi, pour 
faire le bonheur de Thomme du monde le plus 
paflionnl > en meme - temps il tomba a mes 
genoux. 

Ce difcours m'avoit tellement furpris , que 
je fus long-temps fans le rerlever. Je n'eus pas 
de peine & le dltromper , & a juftifier mon 
chcr compagnon de la calomnie dont on fe 
plaifoit a le noircir. Ce jeune homme me cfuitta 
aflcz triftement, en me priant de ne point abu- 
fer de fa confidence : mais l'atteinte £toit por- 
tee. Cctte fccur, dont j'appretnois les fentimens, 
ddrangea en un moment tous mes promts do 
folitude. Je 1'attendis en vain tout le jour, elle 
ne' vint point a fa promenade ordinaire, & je 
jugeai a mon impatience , que je fcrois un fort 
mauvals hermite. Mon vieillard revint le foir, 
je lui dls tout ce que j'avois appris , except^ 
la paflion que javois fait naitre , & dont j« 
comments a me laifTer enchanter, II 6iolt 
informd cie fon cot6 des foup^ons de tout le 
canton, Les divots , prompts k f« fcandaJifcr 
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les avoicnt deja fait pafler avcc leurs plaintes, 

jufqu'aux oreilles du comtc de P gou- 

verneur de la villc voifine 9 qui dtoit une placo 
de guerre. Trente perfonnes ctoient, difoit-on, 
en etat de depofer de ce qu'elles avoient vu ; 
quelques * uns afluroiei^L que j'etois grofle , 
(Tautres qu'il m 'avoit donncf de$ breuvages 
pour me faire perdre mon fruit \ chacun opi- 
noit au feu centre lui ; & centre moi , & un 
enfermement dternel, dans une maifon de re- 
pernios. 

Le comte de P. . . , , dtoit juftement Tumi 
auquel il avoit conlid mes aventurcs , & qui 
avoit promis de me protigcr. II avoit 6t6 de- 
cide cutr'cux, que le frire me meneroit le 
lendemain k la citadelle. Le gouverneur y de-. 
meuroit, il fe tit un plaifir de rendre cette. 
fcfcne publiquc. Je rcpris mon habit de cavalier 
pour cette cdnSmonie. Je trouvui les chomins 
bordds de fpechteurs , comme s'il cut iti quef- 
tion d'un triomphe ou d'un fupplice. L'air 
jefpedtuble & allurd de Thermite, & ma d-- 
marche fi&re & gaie , iirent bicntot ddfefpdrer 
que je fufle une tille. Je ddmelai dans la foule t 
Taimable foeur de mon amant congtf did , & jo 
jugeai, au rouge dont fon vifage fe couvrit, 
& au trouble de fes regards , qu elle ne dou- 
toit pas de mon fexe« Nous vrivlmes eniiu 
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en prdfencc dc eclui qui dovoit ctrc mon pro- 
tedcur & mon jugc. II m'embrafla , en me 
difant : chevalier, je fais quelle eft votre naif- 
fance , je fuis informd de vos taalheurs , & je 
connois le mdrite &c la vertu de celui qui vous 
a donne un afyle. Le q|oyen de confondre ccux 
qui ont 0(6 l'accufer, eft de demeurer chcz 
moi, jufqu'i ce que perfonne ne doute plus 
ici d'une v6rit6 qui n*a pas befoin de preuyes. 
? A compter de ce moment, ma maifon eft la 
vAtre 5 je veux que vous y foyez fervi Sc ref- 
pc&6 comme moi-memc. 

Le comte dc P.. .. Itoit craint & aimd dans 
fon gouvernement ; fes paroles furcnt fuivies 
d'unc efpfcee d'acclamation. Lcs memes gens , 
qui , un moment auparavant , me croyoient la 
concubine d*un hermite, ne doutirent plus, 
fans trop favoir pourquoi , que je ne fufle un 
homme dc qualitrf : mon chcr compagnon fut 
accucilli & compliment^ de ceux qui peut-ctre 
avoicnt 6t6 lcs premiers & Taccufer. II m'em* 
bruflfa tendrement & me dit : puifle le cicl ache- 
ver fon ouvragc ; je n'ai plus rien & ddfirer p 
Jwifque je vous laiffe ici : apr&s quoi il difparut 
dans la fbule , & ne retourna point i Thermi- 
tage ; de forte que , quelques recherches quo 
faye faitcs depuis, il m'a 6t6 impofliblc d'e* 
rien apprendre. 
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CVroit un mondc tout nouvenu pour moi » 
que eclui avec lcquol {'allots commcnccr i vivrc. 
Les bontrfs du comtc dc P.. . f & fci attentions 
continucllcs a mc fairo valoir, mc mirent bien* 
tot on tftat do mo tircr paffablement d'aflfairc. 
J'cus d'abord k foutenir toutos los railleries 
bonnes ou mauvaifos des cavaliers plaifans, 
ainfi (|iic do ccux qui croyoient 1'ctrOi routes 
les u^ac cries des belles, ainfi que despnken- 
dantes ;\ la beautrf. Je no fa is (i je faifois bien : 
muis je rtfuiliflbis , je phi (bis ; il no faut pour 
cola que do la jeunctfe & de la nouveautd , & 
j'avois Tune & Tautrc. Lo fucefcs m'enharditt 
en moins de quiiuo jours je fus fair & des fa- 
mous qui m'etoient aulft Itrangircs qu'ollcs au- 
roient pu Tftre & un chinois. JVftois convenu 
avec lo eomte do no point m'expliquer fur ma 
naiflunco, ce qui m'tftoit aift, puilque je n'en 
favois rien ; j'avois ordro de no pas parler non 
plus du baron de Durmont , & de mes aven- 
tures avec lui , jufqu'i ce que lo comte fe flit 
inform^ des fuitcs de cotte affaire , & qu'il cut 
appris ce quo jo devoid attendre de bien ou 
do mal de cet homme« # 

Ma fa^ort de monter it cheval , & de manicr 
les armes f fit bicnt6t voir que je n'avois pas iti 
4\*vi comme unc fille , mais comme un hotnme 
do quality J'aurois pu donner des preuves k 
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plus d'une incr^dule , qui ne s'en fut pas trop 
Soignee : mais je les r^fervois toutes pour la 
belle de Thermitage. Je ne favois pas Ton nom x 
je la cherchois par - tout inutilement , & fans 
ofer la depcindre , ni m'en informer a qui que 
ce foit , dans la crainte de decouvrir aux autres 
ce que je voulois cacher. Je cherchois auili 
inutilement fon frfcre, qui s'etoit abfent£ aufli- 
tot aprfcs r^clairciflement qu'il avoit eu avec 
moi. Enfin, au bout de quinze jours, je la trou- 
vai dans une eglife ; elle etoit abattue comme 
une perfonne qui relive de maladie. En effet, 
elle avoit ete dangereufement malade :1a crainte 
& le plaifir , en apprenant ce qui s'etoit paffe a 
loon occafion chez le gouverneur , avoit fait en 
elle une revolution, dont £i fant£ avoit fouf- 
fert. Elle me Tavoua avec une ingenuite qui 
acheva de me perdre. J'etois certain d'etre aim6 
avant qu'elle eut ouvert la bouche pour me le 
dire; de forte que notre premiere converfatioa 
fut une efpece de raviflement & de delire amou- 
reux. Nous nous quitt&mes aufli perfuades de 
nos fentimens t & aufli certains de notre conf- 
tance, qu^fi nous nous fuflions mis de part & 
d'autre k toutes fortes d'epreuves. Je revins 
chez le gouverneur aufli fol & aufli epris qu'il 
foit poffible de l'ctrc. II m'avoit fait chercher; 
a peine il m'appcrcjut qu'ii me dit : j'ai bien des 
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tiouvelles bonnes Sc Hiauvaifes a vous apprendre: 
le baron de Durmont eft mort de fes bleflures, 
apris quinze jours de martyre ; il ne paroit pas 
qu'il ait 6t6 queftion de vous,& qu'il fe foit trouv€ 
aucun papier qui puifle inftruire de votre ori- 
gine ; fa fucceilion a et£ recucillie par de vieilles 
lilies, qui £toient fes parentes tr£s-iloign£e$. 
Ainfi , mon cher chevalier , je vous vois , de cc 
c6t6 , d£chu de toute efp^rance : mais voici de 
quoi vous confoler: en m6me temps il me montra 
des lettras , par lefquelles on lui apprenoit la 
mort d'un vieux parent , qui laiffoit des biens 
confiderables a l*abbc de S. B... neveu du 
comte de P..« Ce jeune homme attendoit tris- 
impatiemment , avec un b£n£fice d'environ mille 
6qus de rente, cette fucceilion qui Itoit un objet 
de plus de^quarante mille livres de revenu. II 
faut vous determiner promptement, me dit le 
comte ; je connois mon neveu , j'ai envoy£ un 
expris lui porter cette nouvelle ; il ne couchera 
pas au feminaire ; il fera ici demain matin ; il 
voudra partir au bout de vingt-quatre heures ; 
il ira droit a Paris. Je ne doute pas qu'avcc 
un bien audi confiderable , le nom qu'il porte f 
& les parens, & amis qu'il trouvera a la cour, 
il n'obtienne bientot un emploi convenable a 
fa naiflance. Je vois ici deux partis a prendre 
pour vous , celui de le fuivre , & de vous 
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attacher k lui & & fa fortune. II s'attachora 4 
vous } je tui (lira! tout co qu'il faudra , pour 
lui en fairo naitre renvio , 0c vous aurcfc bicntAt 
fait Ic refte. Ou bien il faut prendre un petit 
collet , & lui fucccdcr it! pailiblement dans fon 
b<5n<Hcc. Lo premier do ccs partis eft plus gai f 
plus conformc u votro ftge , & jo crois k vos 
inclinations, Lc fecond eft plus tranquil!*, plus 
stir. Dcmain avant midi le bcnc'iicc pcut £tro 
redgnc en votrc faveur , tic vous aurefc do quoi 
vivrc le rede do vos jours, fans compter tout 
le chomin quo vous pouvez fairo dans co pai- 
fible metier. 11 tie s'ugira que do vous tonfu- 
rer, jo vous donne la nuit pour y penfer. J'dtoix 
fait pour courir le hafard d'etre f<5p;ird de co 
quo j'aimois nuflUtAt aprfcs la premiere decla- 
ration : mais j'ctois fait audi pour que Tumour 
m'aid&t do fes confeils ; jo le priai do m'dclai- 
rcr fur ma vocation , il nunfpira do confultor 
Adelaide fur mes doutc* % e'etoit lc nom do la 
belle convalefccntc que j'avois vuo le matin. Jo 
la trouvui fi d<5cid<5c fur mon ctat, quo jo no 
b.ilnnyat point. Le petit collet me paroiflbit 
quclquc chofe dc trille : mais feloigncment 
dans vingt-quatre hcurcs, lui parut plus trifto 
encore : ellc mo d<?clara f qu'olle nuiimerolt 
abbe le reftc do fa vie ; mais qu'abfent cllo 
m'oublicroit 6c me huyoit sOrcmcnt , pare* 
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qu'elle feroit perfuadee que je l'oublierois bien- 
tot pour une autre. Que fon p&re £toit un bour- 
geois tvhs - riche , mais trfcs - avare , qui ne la 
marieroit jamais qu'a un autre bourgeois, audi 
avare que lui ; qu'il avoit une averfion mortelle 
pour tout ce qui s'appelle noblefle pauvre ; 
quainfi il ne falloit point fe flatter, ni fe t romper 
fur cela, en faifant le malheur Tun de Tautre; 
qu'elle ne pouvoit etre autre chofe que ma mai- 
trefle , & que je ne pouvois etre rien de mieux 
pour elle & pour moi qu'abbe. Elle me dit tant de 
bien de cet etat , que Taverfion difparut, & dhs le 
foir meme je dis au comte de P... , que j'etois de- 
termine pour Tetat ecclefiaftique. II m'en parut 
tr&s-fatisfait. Son neveu arriva le lendemain, 
& deux jours apr&s je fus tonfure & pourvu 
par fa refignation du prieur£ de.... Ma nou- 
velle metamorphofe £tonna bien des gens : fon 
veritable motif ne fut plus un myftere au bout 
de fix mois ; nous nous aimions trop tendre- 
ment, pour etre long-temps heureux & fages. 
L'infortunee Adelaide fe trouva dans cet etat 
facheux qui ne peut fe cacher toujours. J'eus 
bientot toute la ville a dos , tous les pferes % 
tous les gens d'eglife ! le comte de P . . . fut 
le feul qui ne m'abandonna point ; j'avois 
befgin de fon fecours pour conjurer Forage 
pret a fondre fur ma tete. Je fis offrir a c$tte 
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famille irrit^e dc Sparer le mal dont jVtois \% 
caufe par la feule voie dont j'etois le maitre» 
qui £toit d'abandonncr le bdn6fice , & d'£pou- 
fef. Cettc propofition fut rejetdc comme une 
nouvclle infulte, parce que jc n'avois point dc 
bien. L'^vfique de . • . fe mela au(K de cette 
affaire , il me condamna a fix ans de fcminaire: 
le comte dc P... fut du m£me avis ; dc forte 
qu'il fallut partir , & efluyer ce temps de peni- 
tence & d'exil. Peu aprfcs la pauvre Adelaide 
mourut dans la douleur dc Penfantement ; le 
trifle fruit dc nos amours fuivit de pr&s la mere. 
Ccttc nouvclle, qui parvint jufqu'l ma retraitc, 
mc rappclla la mort dc ma ch&rc Emilie , quo 
j'avois prefque oublide. J^tois caufe de la fin 
tragique dc deux femmes charmantcs , & je 
n'avois pas encore dix-huit ans* Je mc rcgardai 
comme un monftre , qui devoit fuir toute fo- 
citfte: ce dugout mc donna bientot unc maturitd 
& unc folidit£ d'efprit , qui mc rendirent pro- 
prc i Tdtude. Jc m'y livrai tout cntier , & je dois 
& cct £v£nemcnt & i ces annees , pafl<5cs dans 
la rctraitc , le nom dc philofophc & d'hommc de 
lcttres, dont j'ai acquis la reputation , fans trop la 
marker. Je dois encore a cct dvdncment l'amitii 
d'un illuftre prdlat ; il mc diftingua dc la foul* 
dans lc temps qu'il fut au fc5minairc , & iUip m'a 
poigt oublie depuis. II m'a combUS dc biens; 

& 



tc fi j'avois eu de l'ambition f il m'auroit 61ev6 
au plus haut point 9 oii un Homme tel que 
noi puiffe pretendre. Depuis ce temps j'af 
vicu en philofophe , en parefleux ; je ne ma 
fuis rien refufc de ce qui eft innocent, ni rien 
permis de ce qui eft crimincl : j'efpire achcvec 
ma carri&re dans ces difpo^tions* J'ai des amjs 
de confid^ration & de mdrite ; quelques - uns 
font des v6tres , entr'autrej le chevalier de 
Berce. Il donna, il y a trois jours, un grand 
repas ; il m'en avoit mis. L'£tourdi avec lequel 
vous me trouv&tes hier , sVri 6toit prirf. it 
m'entreprit & ipe poufla fans politefl^, & fans 
moderation 9 k l'occafion du jeu d'une mauvaife 
l&rice, dont il eft apparemment amoureux: jcr 
ne le devinois pas. Toute la compagnie prit mon 
parti , quelques - uns voulurcnt lui remontrer 
lju'il me devoit des excufes de (cs vivacic6s % 
II r^pondit quun homme comme lui n'en faw 

foit point & un fils de P Je Tentendis , je 

1'avois mtfprifa jufqu'i ce moment : mais j'^tois 
trop fenfiblement outrage pour en demeurer !&. 
J'allai i lui , & je lui dis que j'avois autrefois 
portl une lp£e , & que mon &ge ne m'empc- 
cheroit pas de la reprendre pour la mefurec 
avec la fienne. II porta Tinfolence jufqu'i vou- 
loir me refufer la reparation ; mais tout lc monde 
lui parla (i haut, qu'il fut forcd dc mo donnes 
Tom r> h 
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le rendez-vous $ doftt vous le vites hier fe tircr 

C honteufemcnt. 

Voila, ajouta le marquis de Montgueil, en 
finiflant , voili Fhiftoire de Pabb£ de Longue- 
rive. Elle m'eft^venue foft & propos : car , faas 
clle , je n'aurois pu payer mon icot. Ceft feiro 
argent de tout, lui rlpondit le commandeur: 
mais nous ne fommes pas vos dupes , votre 
pauvretS n'eft que fine hypocrifie, & yous etes 
audi en £tat que qui que ce foit de payer de 
vos propres deniers. 
Cette agr£able trtcafferie nous conduifit jufque 
chez le marquis, & fut le prflude (Tun foup6 dec 
plusjoyeuxt 
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QUATRIEME SOIREE. 

\j'*to i t mon tour cettc fois-ci do defrayer 
la compagnie; je fouhaitois nrTacquitter de cetce 
partie , d'une fa^on dont chncun p6t 6trc con- 
tent : mais cc qui m*int£re(Toit 1c plus , cVtoit 
de pouvoir placer mon hiftoire que jc voulois 
racontcr : je la concertui done des le matin 
avee moi-m£me, afin qu'il ne mVchapplt ricn 
qui put faire foup^onncr que madame de MonN 
rowi y entrftt pour quclque chofe. Arrive fous 
le bercoau avec la compagnie , je commerxjli 
ainfi : 

H I S TO I R E 

DU COMTE DE PJl^MAILLk 

J'avois I peine quinze ans quand je perdis 
mon p&re. II m'avoit engagd dfcs Penfance dans 
Tordre de Mai the , & ridyit & une legitime 9 
8c au rcvonu d'une compagnie que j'eus pcu 
apris dans le regiment de mon fr&re, D£s quo 
je m'itois vu lc maitre de mes aftions , j'avois 
J donn6 i corps perdu dans les plaiiirs. Je no 

M 



164 Soxntss dv Boi# 

connoiflbis point ceux qui ne laiflcnt aucunl 
remords, & qui par-la font infiniment plus doux 
que les autres : mais jc devois bicnf6t les con- 
noltre. Ce miracle fut le coup cTeflui des yeux 
d'une beautd , dont la compagnie me permettra 
de cacher le nom foui celui de Conftance. Elle 
^toit dans cet &ge heureux f ,o& les charmes du 
beau fexe commencent k s^panouir. Elle avoit 
k peu pris quinze am 9 & j'en avois alon dix- 
huit. Son pfcre, que j'appellerai Lifidqr, itolt 
pr^fident, & d'unc ancienne famille de robe, 
Elle Itoit unique hdritifcre de tour (c$ bieni, 
L'amour eft enfant de la liberty pour nuitre 
il n'attend point Tagr^mcnt des parens f & il ne 
confulte point leurs arrangement Je vis par 
hafard Conftance dans un chateau qui appar- 
tenoit k fon pfcre 5 j'y avois 6t6 men6 par un 
de /ncs amis , qui avoit fa terre dans le void- 
nage , & chcz qui je devois pafler quelque tempi, 
Conftance avoit ^6tt 6\tv6t au cbu vent; elle 
venoit d'y efluyer une dangercufe maladie f 6c 
elle en dtoit fortie pour la premiere foU pour 
prendre 1'air. Le prudent itoit un fort galaot 
homme ; il faifoit, aufli-bien que qui que ce 
foit , les honneurs de fon ch&teau. Le difa ex- 
treme que j'eus de plaire k la fille , fit que je 
m^tudiai k plaire au pire ; & j'y r6uffi$ ft par- 
faitement , qu'il m'accabloit de reproches quand 
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je pa/Tois deux jours fans alter le voir. J'avoit 
bientdt eu 1 occafion dc parler do ma pafiion 
1 celle qui I'avo't fait nattre; jo la voyols chaque 
jour en toute libcrtrf , etle no faifoit pas un pas 
fans ma main ; & (i cllc n'avoit pas rc$u mi 
declaration audi favorablement que Tavoient tti 
celles que j'avois coutume de faire , elle ne me 
refufa pas Tefptf ranee de toucher Ton ccrur ; ce 
fu( mon unique application. L'&ge oii elle itoit 
eft eclui des plaifirs frivotes, parure, danfe 9 
afibmbldes & autres de cette efpfece ; mats ces 
amufomens n'entroient dans le gotit de Conf- 
tance , qu'autant qu'il lui <toit nlceflaire de s*y 
prater, pour ne pas fe donner un ridicule. Elle 
avoit inliniment d'efprit, & l'habitude de la re- 
traitc avoit compofd fon cara&ire d'une douce 
mtflancolic; ce font-li de ces temptframens pro- 
pres i Pamour. Tout ccla itoh relevd du vifago 
le plus charmant & de la figure la plus gra- 
cieufe. Je pourrois vous d&ailler fes traits j mais 
il me futfira de vous dire que rien ne manquoit 
I leur perfection & k lour rtfgularittf. Je rcnon* 
$ai bientdt I tous les plaifirs pour ne m'occu- 
per que dc celui de lui plaire ? je rtfuftis, & je 
dus fans doute plus mon bbnheur i la linccritd 
ici\A violence de ma pafiion , qu*i quelque m6- 
rite qui tut en moi. L'amour me donna des 
fentimens & de la folidit^i dumoins M. Lifidox 

Lii) 



i66 Souiu x> v Bon 

m'en trouvoit; il me donnoit chaque jourtant 

de marques d'amitie, que de l'aveude fafille, 

je me hafardai a m'ouvrir a lui fur le defir 

que j'avois qu'il m'agre&t pour fon gendre. 

J'&ois perfuad^ qu'il m'avoit devine il y avoit 

ddja du temps ; & comme fes bonnes fa^ons 

pour moi n'avoient point cefle depuis , & que 

meme elles s'etoient accrues , je me flattai qu'il 

recevroit avec bonte ma propofition , & je ne 

crus pas m'en flatter eri vain. II me r^pondit, 

qu'un homme de mon nom faifoit honneur i 

fa fille ; qu'ils s'en retournoient au premier jour 

a Paris, & que la nous pourrions conclure; 

qu'il me confeilloit , en attendant, d'aller voir 

mon frere , qui £toit en Picardie , pour m'ar- 

ranger la-deflus avec lui. En le quittant, je 

courus rendre compte a ma chfcre Conftance 

1 de I'accueil que m'avoit fait fon pere ; ma joie 

^toit extreme, je ne pouvois la contenir; & 

je lui fis la guerre de rinfenfibilitg dont die me 

paroiflbit la voir. Je n'eus rien de plus prefle 

que de partir pour la Picardie. Quoique je ne 

reg&rdafTe notre feparation que comme un 6v6- 

nement indifpen fable, qui devoit nous rejoindre 

plus etroitement , & qu'elle ne dut ctre au plus 

que de trois femaines, nous en fumes Tun & 

Tautre vivement touches, & nos adieux furent 

mouille's de bien des larmes, fans que nous 
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puflions frnagincr pourquoi nous. l§s r£pan- 
dions. 

Mon frfcre me complimenta fort fur ma 
bonne fortune, & me promit qu'il y coop6- 
reroit dc Ton mieux: mais douze jours apris 
mon arrivde * & dans le temps que nous nou^ 
prtf parions I partir pour Paris , oil nous comp* 
tions confommer tout de fuite cette affaire, 
nous fumes arrctds par une lcttre du prtfddent* 
II me mandoit : cc qu'il itoit au difefpoir de ce 
que la parole qu'il m'avoit donnde ne pouvoit 
avoir d'exdeution j que dans le temps qu'il ame- 
noit fa fille k Paris, dc qu'il la cfoyoit abfo- 
lument ddtermin^e i m'^poufer , elle . Tavoit 
conjure? de la conduire dans un couvent ^qu'ellQ 
avoit fait, avoit-clle dit, des reflexions fur le 
monde, & qu'elle £toit convenue avec elle- 
meme que Dieu l'appelloit i la vie religieufe; 
que , depuis mon abfence , il avoit parle' plus 
fortement a fon cocur , & qu'elle ne vouloit 
pas d iife re r davantage i fe foumettre au facri- 
fice qu'il exigeoit d'elle. Je lui ai remontri 
tths - vivement , ajoutoit M. Lifidor , qu'elle 
n'auroit pas du laifler avancer les chofes au 
point oii elles ^toient , ni fouffrir vos aflldui- 
t6s ; je I'ai combattue long-temps, & j'ai tbc\\6 
yainement de vaincrc fon inclination : mes 
efforts ont 6t6 inutiles ; j'ai iti forc£ de me 

L iv 
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rend re 9 & do me pnver d'une fille unique qua 
jYimois , &c t » Au bas de cette lettro Itoient 
cei quatrc lignci adreflfdes imoi 9 par Conftance 
cllc-mcme $ 

9» Je fail promcttrc i mon pi re, monficur, 
•> qu'il no vous fera jamais f voir dam quel cou- 
•t vent je vats me renfermer, pour m^pargtier 
•» vos lettrcs, vos rcproches, & peut-6trc votre 
»> obftinatton i eroubler ma vocation. Je fuii 
»> aflez siire de moi pour me rd pond re que vol 
*> efforts feroient toujour! inutiles : mais en (in, 
s> je veux abfolument vous oublier 9 0c Puniquc 
» moyen eft de n'entendre plus parler de 
to vous , flee. »> 

Cette tettre fut un coup de foudre pour 
moi, Mon frkre fit tout cc qu'il put pour me 
confoler & pour n)C tranquillifcr ; mais j'&oif 
incapable d'entendre des confeils contraires k 
ma paiTion, J^tois trop sur du cceur de Conf- 
tance 6c de (e* fentimens, pour croire qu'elle 
cut pu changer fi brufqucment. Je devinai la 
v6rit6 \ e'efl: que fon pfcre I'avoit enlev^e, qu f il 
Tavoit enferm^e dans un couvent inconnu f tc 
qu'il Tavoit forctfc d'ajouter k fa lettre les ligncs 
que jo viens de rtfeitcr. Ce foup^on , car ce 
n'ltoit d'abord que eclu, devint bient6t une 
certitude par la reflexion « il me rendit furieuxi 
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je partis pour Paris prcfque fans voir mon frirej 
jeme flattois d'y pftuflfcr ma d^couverte & bout; 
& je me promis d'arracher de M. Lilidor 9 
fut-ce k la pointe de IVprfc , en quels lieux il 
avoit fequeftn* fa fille , & de le forcer k me 
tenir la parole qu'il m'avoit donnde. La premiere 
chofe que je fis, dis que je fus i Paris, fut de 
courir chei lui : mais il avoit pn!vu que j'ar- 
riverois bicntftt , & il eut la precaution de con- 
figner mon nom & mon fignalement & fon portier, 
Le rcfte de fcs gens me connoiflbit. II avoit mcme 
prcfcrit la rtfponfe qu'on devoit me fairc. CNftoit 
qu'il vcnoit de fortir f ou qu'il tftoit & la cam- 
pagne. Ce jeu, qui nVftoit pas propre & me cal- 
mer, ne pouvoit pas etrc Iterneh Je poftai mon 
laquais en embufcade aux environs de fa portc , 
& j'en rftois moi-m6mcf I deux pas. II vint bicn- 
t6t me dire $ que le prifident dtoit chei lui. Je 
m'y avan; ai. Son portier fe priparoit & me faire 
fa rlponfe ordinaire : tu as menti , lui dis-je t en 
le renverfant d'un coup de poing que je lui por- 
ta! dans l'eftomac. J'&artai deux laquais qui 
faifoient mine de s'oppofer i mon paflage, 
j'entrai comme d'embtee dans fon cabinet. J'£- 
totsfi trarifportd, que je ne vis ftos deux hommes 
qui rftoient avec lui : cNftoit le l§eux due de.m 
qui vient de mourir , & le comte fon frire. Le 
pire de Conftance demeura faifi de frayeur i ' 
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ma fubite apparition , & au ton dont je lui de- 
mandai des nouvelles de fa title , & s'il ne vour- 
loit pas finir avec moi. II fe remit cependant 
un peu & me repondit , quit m'avoit envoy6 
les. demises volontes de Conftance. On ne 
m'abufe point, repris-je avec emportement, 
je vous demande raifon de ce changement ; 
vous avez 6t6 moufquetaire , & vous n'avez que , 
quarante ans, ainfi ni votre &ge, ni votre robe 
ne peuvcnt vous difpenfer de me faire fatif- 
fa&ion. Le due & le comte , qui Itoient de 
mes parens , voulurent fe meler de cette affaire » 
mais comme ils en avoient une , dans laquelle 
M. Lifidor devoit etre leur juge , ils cher-> 
chfcrent plutot a m'appaifer 9 qu'a toucher le 
fond de la difpute & a lui donner le tort, Je 
les rdcufal, & je fortis en menasant le pr£fi- 
dent , qu il me trouveroit fur fon chemin. Tout 
ce que le due de . • • . & fon frere firent pour 
moi, fut qu'ils rempecherent de rendre compte 
du cartel que je venois de lui propofer : ils £cri- 
virent aufli-tot a mon frire la-defTus ; il ac- 
courut, & entreprit de me guirir d'un amour 
qu'il prevoyoit devoir faire le malheur de ma 
vie, II s'elfor^a tie me faire fentir les confe- 
quenccs de lfycartade que j'etois alle faire 
chez M, Lifidor; il me vanta fa moderation , 
& *exag£ra Tobligation que je lui avois de ce 
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qu'il Pavoie pafTde fous filcncc. Cos ralfonne- 
jmens aigriflotent davantage ma fureur i & 
ichaque inftunt, olio dcvcnoit plus violentc. 

Jc n'dtois occupd que do la fa^on dont jo 
tirerois to prelident do chez lui : & jo mo fai- 
fois informer do toutes fos d-marches. Man 
laquuis m'amena un jour lo poftillon qui l'avoit 
mend avec fa tillo , quand il itoit parti do fon 
chltoau. Jo lo queftionnai : mais jo n'en tirui 
pus beaucoup do lumiiresj tout co qu'il m'ap- 
prit tut quo deux jours apris mon depart pour 
la Picardie, its dtoient partis en chaifc, fans 
autre domeftique quo lui i qu'il los avoit me- 
nds cinq lieues, c'cft- 4- dire , jufqu'au plus 
prochain endroit, oil il y avoit une pofto dta- 
blio ; qu'enfuite, par.ordre do Ton maitre, il 
dtoit retournd au ch&teau , pour fo rend re k 
Paris avee los autres domeftiques ; quo lo pr<S- 
fident ny dtoit arrivd que deux jours aprfcs eux, 
& fans (a lillo, 6c quo lo lendemain il avoit con- 
gddid la femme-de-chambre , qui dtoit auprfcs 
d'tlle dopuis plufieurs anndes \ jo lui domaiulai 
on quel <5tut <Jtoit Conftance : il mo rlpondit , 
qu'i en juger par fos yeux fc par fes a&ions , 
olio dtoit la perfonno du mondo la plus con- 
tent©. Non , m'&riai-je, ©He n'eft point capable 
do s'etre pr£tta & une fi horrible perfidie j la 
joie qui Iclatoit fur fon vifage , dtoit caufe'e 
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pur l'efptfranco qu'elle avoit do fairo bicntAt le 
bonheur d'un amant qui TadoroV Elle ignoroit 
lo pitfge que Ton pfcre cruel tcjndoit k notre 
amour , & fans doutc ellc acdufe la Ienteur avee 
laquellc jc vais k fon fecours. Jo tirai du pof- 
tillon le nom du lieu oil M. Lifidor avoit pris 
la premifcre poftc , & je le priui , do la fu<;on 
dont on prie un homme de cette forte, do vc- 
nir m'informer de tout ce qu'il drfcouvriroit , 
qui auroit quelquo rapport k Conftance. Je 
partis dis le lendemain pour le village qu'it 
m'avoit nommd ; jo ne doutois pas que do pofte 
en pofte , je no puflfe parvenir jufqu'au couvent 
qui rectfloit cello quo j'aimois : mats toutcs les 
poines que je pris , & toutes les pcrquifltions 
que jo tis i n'aboutirent k rien. II me fallut 
d'abord uno patience incroyable pour arracher 
quelquo notion dos gens des poftes. Li,cclui 
qui avoit conduit le prlftdent, tftoit abfcntj 
ici , pcrfonno ne fe fouvenoit de Tavoir vu : 
cependant , k force de foins, je parvins ak fuivre 
fa traco jufqu'tk Paris , o\\ jo la perdis abfijlu- 
ment. Jo mo porfuadai 9 avec quelque vraifom- 
blanco, quo Conftance y dtoit: je ne me repofti 
quo fur moi*m£mo du foin de la retrouver, & 
il n'y a pas de couvont oit je ne l'aye chcrchle. 
D<ffcfpt5r<5 du mauvais fuccis do toutcs met 
porquiiitions, jo wins i men premier projet* 
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tjui 6to\t de forcer fon pi re de me rendro 
juftice k la pointe des armes. II s'tftoit paflfe 
aflez de temps depuis la vifite que j'6tois all6 
lui faire , pour qu'il crut que ma premiere 
chaleur dcoit pafTdo , quo je no penfois plus 
& fa fillo , & quo j'avois pris parti aillcurs. Jo 
fus inform^ qu'il dtoit alld & quelques lieues 
de Paris 9 pa (Tor les derniers jours du carnaval 
chez un de fes amis \ jo me rendis dans les en- 
virons; & le lendemain , par une belle ge'le; 
jo te rencontrai i cheval i la chaflTe , & tfcartj 
<ie fa compagnie. II ne me reconnut qu'au 
compliment. Vous ne pouvez, lui dis-je, vous 
ddfendre de me faire raifon de votre manquo 
de parole. D&idez, & vite v du genre de com- 
bat ; vous avez des piftolets d'ar^on , ou choi- 
(ifTez de ces deux ip6es 1 mais il me faut ou 
votre fille ou votre vie. II mit aufli-t6t pied 
& terre , fen lis autant de mon c6t6 , il prit 
Tune des deux 6p6es que j'avois apportdes , 8c 
me dit : ma fillo n'oft point un parti pour un 
tadot de maifon 9 & vous ne l'aurez qu'avec 
ma vie. Je me crus de nouveau infulttf , & je 
me hfttai de me vonger. Le prdfidcnt dtoit fort 
bien fous les armes. Nous nous poufs&mes avec 
beaucoup do vigueur: mais notre combat tftoit 
trop furieux pour pouvoir durer long-temps : 
je le renverfai d'ua coup qui le txaverfa, Jo 
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lecrus mort; je le laiffai a quelques perfonnes 
qui accouroient a fon fecours , & je regagnai 
Paris en toute diligence. Je courus informer 
non frere de ce qui venoit de fe patter : il 
b&ma beaucoup ma vivacite; il me fit fentii 
toute l'etendue du peril que je courois, & que 
cette affaire ne pouvoit fe couvrir du nom de 
rencontre. II me confeilla de m'lloigner au 
plutot, & meme de fortir du royaume pour 
plus de furete , pendant qu'il tacheroit de par** 
veair a quelque accommodement. Nous prime$ 
des mefures pour nous ecrire ; je partis cans 
le moment mime pour Calais , dou je paflai 
auffi-tot en Angleterre. Toutes les lettres que 
je recevois de mon frere m'annornjoient les 
p&ils que j'aurois courus a refter en France, 
qu'on me pourfuivoit fans bruit ; que quoique 
M. Liiidor ne fut pas mort, & qu'il n'etft 
jamais voulu nommer celui avec'qui il s*&ok 
battu, & qu'il eut toujours a(Tur£ que c^toit 
contre un inconnu , je ne Tavois pas it6 pour 
quelqu'un de fa compagnie ; qu'on reveilloit 
fourdement le defi que je lui etois alle faire 
chez lui ; que le portier & les deux laquais 
avoient 6t6 entendus , & .qu'enfin un de nos 
amis lui avoit dit de m'avertir de ne pas me 
fier au calme apparent , ou peut-etre on alloit 
laifler cette affaire , & de pe pas fange$. x i 
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repafler en France, qu'il n'y eut toute furet£ 
pour moi. Cette pfrilleufe aventure oft j'ltois 
embarqu£, n^toit pas ce qui caufoit ma peine; 
je n'y penfois raeme que par contre-coup k 
celle de me voir £loign6 de ma cb&re Conf- 
tance, & fans efp&ance de la revoir. Cette 
douleur me prefToit fi cruelleraent* que je torn-' 
bai dans une maladie , dont il n'y javoit nulle 
apparence que je puffe jamais rSchapper. L'a'ieut 
de milord auroit pu en dire des nouvelles;' 
j'avois fait connoifTance avec ce brave gentile 
homme peu de jours apris mon arriv^e a Lon- 
dres, & je lui devrai toujours mille remerciemens 
des marques d'amitie qu'il me. donna pendant 
fix'mois que je fus d£fefper& Ma jeunefle triom- 
pha enfin de la maladie , mais elle me laifla 
tous mes chagrins; ils m'6toient trop chers 
pour ne pas m'occuper fans ceffe a me les rap- 
peller. II y avoit prfcs d'un an que j^tois a 
Londres , & j'£tois parfaitement rctabli , quand 
je re9us une lettre de mon frire ; elle £toit 
remplie de fentijnens de la plus vive tendrefle ; 
il my t&noignoit le dffefpoir ou il *<S toit , de 
n'£tre pas a port£e de me donner. lui-meme 
toutes les confolations dont j'avois befoin pour 
fotJtenir le coup qu'il m'alloit porter. II m'an* 
non9oit enfuite la plus affreufe nouvelle que 
Je pouvois jamais apprendre ; cdtoit que ma 
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chire Conftance venoit de mourir de la petit© 
v^role. 

On nc meurt point de doufeur , puifque je 
furvlcus I celle-ci. Je r^folus de me d^livrer 
d'une vie qui m'dtoit de venue infupportablej 
favois perdu la perfonne i qui j'en avoia con* 
facrtf tous les momens : mats comme ma reli- 
gion me ddfendoit de m 9 en procurer moi-mlme 
la fin , je pris le parti de Taller chercher i 
Mai the. J'en Icrivis k mon frire , qui me rtfpoo- 
dit, qu'il ne pouvoit qu'approuver un voyage 
oti mon devoir & mon' honneur m'appelloient ; 
qu'il efp^roit que le temps & la gloire me gu£- 
riroient d'un amour malheureux ; & qu'il ap- 
prendroit avec une fatisfa&ion extreme, que 
j'aurois fecou£ un joug qui m'auroit cauft tant 
de malheurs. Je m'embarquai un mois aprls, 
fur un bltiment qu'on avoit fretl pour Cons- 
tantinople ; nous vogu&mes avec un bon vent 
qui nous accompagna jufqu'i Malthe 9 oh on 
me relkha. 

II y avoit dans le port un vaiflcau de la 
religion , armrf en guerre , qui n'attendoit que 
le moment de faire voile ; il alio it donner la 
chafle aux corfaircs de Tripoli, qui infeAoient 
ces men. Je demandai au grand- maJtre la f*r- 
miflion de m'y cmbarquer; je 1'obtins, Nous 
ftmes route f pendant deux jours, fans aucune- 

xencontrej 



( 



: v> * fi o u r. o A tr ft 177, 
MACOntre ; mats lc troifi^hie , fur le folr,' nous 
fumes fut-pris par un briganiitt do Barbaric » 
qui fortit tout-i-coup du milieu des rochcrs* 
qui font fort frcquens On qiiclques endroit* 
de ces mors. On fe cahohna dc part & d'autre» 
avec urt feu horrible; nous cherchames & en 
Venir a l'abordage. que le barbare evitoit; & 
nous ttous prdparumes a un furicux combat. 
La vie m\ftoit trop i charge pour n'en £trc pas 
prodiguc ; )e (autai $ lc fabre k la main , dan* 
le brigantln, fan* attendre quon cut jet<J la 
grap^in i mali uh coup que jc re^us & la tete 
toe renverfa au fond du batinicnt , i la vuc da 
faotfe Equipage, qui crt jeta un grand cri. Lecor- 
faire $ cdmme je l'ai fu depuis 9 lit unc manoeu- 
vre qui le drfgageai & fe fentant fort maltraitd* 
il fc faUVa & la favcUr dc la nuit & de fes 
tochers. Le VaiiTcau malthois tiroit trop d'eau 
JJour pouvoir l'y pourfuivre : l'cquipago , do 
tetour & Malthe, y fema lc bruit de ma m#t; 
tc le Brun , men laquais , qui repafla en France* 
fapporta a Paris. Je demoUrai vingt-fept heures 
fans conrtoifTance \ &c quahd jc la recouvrai, jdr 
tee trouvai prefquc mi , & enchaind fur uno 
taauvaifci riattd , tfti milieu de tinq ou fix mal-* 
heureutf , compagnons de ftia misfcre. II ne md 
fut pa* difficile de deviher que f ctois efclave* 
|c eh la puiflance du corfaire, Dfcs que lna fanti 
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fut un peu revenue, & que je parus pouvolr 
6trc de ddfaite, je fus tranfport£ avec quelques 
autres & Tunis , oil nous fumes vendus. Je torn* 
bai i Aly-Aflan : c'dtoit un homme de cinquante 
ans ou environ, II avoit ddja fu que )'6toi$ 
fran£ois ; & la croix que je portois quand 
j'avois faut£ dans le brigantin, lui avoit appris 
que j'dtois de Tordre de Malthe. Franc, me dit- 
il en mauvais jargon , la premiere fois que je 
parus devant lui, j'cftlme les gens de ta nation, 
& je les aime : mon pfcre en Itoit comme toi f 
& clu^tien. Dieu Tattira ici d'Antibes fa pa- 
trie, pour y etre dclairi de la lumiire de {a 
loi , & pour augmenter lc nombre de fes vrail 
croyans. Remercie-le de t'avoir conduit parmi 
fes fiddles mufulmans, les enfans d'Omar fill, 
favori de Ton prophcte: bdnis ton efclavage, 
qui fera pour toi une fource de bdnidi&ions; 
fi tu veux en profiter , il ne tiendra qu'i toi 
d V trouver mille douceurs. II me demanda ct 
que je favois faire , & a quoi je voulois ^u'il 
m'employ&t. Nous autres Francis , nous noui 
piquons tous de faire des ragouts ; je me fou- 
vins fur le champ , que le calibre Rcnard 9 done 
nous avons un fi joli t\\6itv§ 9 avoit 6t6 cuifi- 
nicr de fon patron , pendant fon efclavage. J« 
jn'offris en la meme quality, & en celle di f 
jardinier, Je fus revctu dans le meme moment 



de ce* deux charges , fous lc nom de Gouley* 
& il trouva que j'exccllois dans Tune & dans 
fautre. II m'envoya d'abord dans fes jardins ; 
je n'y eus pas plut6t 6t6 que je formal le def- 
feift de me rendre agrcable a inon niaitrc, qui 
me parut plcin de bontd. Je lui propofai de 
lui arranger un terrcin dcartd ic inculte , k la 
manure de nos parterres de France , il goiita 
ma propofition , il rnit fous mes ordrcs quel- 
ques autres efclavcs pour m'aider ; je n'avois 
nulle connoiflandfc du jardinage , mais je favois 
aflez de deffcin pour tracer un parterre. Je pliat 
quelques arbres en berceaux , & au bout do 
feu de mois , feus la fatisfa&ion de voir que 
mes petits travaux avoient rdufli au-del& de 
mes cfperances , & qu'ils avoient Papprobation 
d'AH-Aflan. II ne Cut pas moins content de 
mes talcns pour la cuifine. II venoit fouvent , 
'avec fes femmes, me voir travailler dans les 
jardins, mais ordinairement e'etoit Zizi fa fillc, 
qui Taccompagnoit ; elle pin^oit admirablement 
un inflrument dont la conformation & le font 
•pprochent fort de nos laths* 

J'avois toute ma vie entendu parler de la 
jaloufie des Orientaux, avec tant d'exagdration, 
que je n'avois jamais ofd lever les yeux fur fes 
femmes, ni fur fa fillc» Ce n'dtoit pas pour moi 
un mediocre embarras j cur elies n<} vonoicnt 

Mi] 
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jamais dans les jardins , qu'elles ne fe pluflent 
a me fuire, en langue franque, mille queftions, 
fur la fa^on dont les dames vivent en France, 
& dont dies font habillees. Ce que je leur en 
difois les attriftoit toujours , fans doute par la 
comparaifon de la vie qu'elles menoient en Tur- 
quie : mais ccla ne rendoit pas leur curiofite 
moins ardente, & elles rccommen^oient le len- 
dcmain leurs qucftions. Zizi me furprit un jour 
fous un berceau, enfeveli d^ps une profonde 
reverie ; fon pcre etoit avec elle ; malgr£ fa 
prefence, elle m'obligea de lui revrflerle fujet 
dc fries chagrins ; & je lui raconcai tout ce que 
vous avez entendu jufqu'ici. Quand j'eus Eni 
de parler : malhourrux chretien ! que je vous 
plains, s'ecria affe&ueufement AliAflan, d'etre 
fujet a une phrencfie , telle que tu viens de rat 
peindre Tamour ! Dieu vous en a fans doute 
afflige en punition de votre infidllitl , & il 
en a toujours prefcrvc fes lidclcs mufulmans* 
L'amour, ce tyran des autres peuples dumonde, 
eft foumis dans l'Orient; nous ne le connoif- 
fons que par fes plaifirs , & nous fommes tou- 
jours maitres d'etre heureux. Je voulus repon» 
dre, que fes plaifirs ne piquoient que par les 
peincs qu'ils coutoient , & qu'au dlfaut de 
l'amour , ils avoient la jaloufie qui les tyran- 
nifuit bicn plus cruellemcnt. Tu t'abufes,iDq 
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repliqua-t-il, comme toutes les nations qui 
nous croyent jaloux. Ces harems (a) qui ren- 
ferment nos femmes , & ces eunuques qui let 
gardent comme autant d'Argus , ne font que 
les efFets de notre bonte & de not re pi tie, pout 
un fexe fragile , dont fa vertu s'evaporeroit 
bientot fans cette precaution. Pour moi , ajouta- 
t-il , elev£ p^r un perc qui avoit 6ti chrctien 
8c fran$ois, fi la loi du divin prophete Maho- 
met , ft le livre , £crit du bout du doigt de 
VEternel, ne me permet pas de croire les femmes. 
d'une nature aufli excellente que la n6tre ,• du 
moins je leur permets plus de liberty, & j'adou- 
cis, autant qu'il eft en moi, l'efp&ce de fcrvi- 
tude a laquelle Dieu les a condamn^es , & ce 
rtfpe&ueux tremblement auquei il les a obli- 
gees envers f homme , qu'il a Itabli leur chef 
& leur feigneur , comme celui de tous les autres 
ctres. II interrompit ces lieux communs de 
philofophie turque pour me dire : ne craina 
plus de regarder ma fille ; l£ve , lfcve hardi- 
ment la vue fur ette. Ciel ! que mes yeux furent 
fat is fa its ! Zizi avoit a peine feize ans ; fa 
beaute & fa taille etoient parfaites : mais ce 
qui me frappa & me charma le plus, e'eft que. 

(a) Lieux oil hsTurcs enferment leurs femmes. Oi* 
ies appelle improprernenc (err ails. Serrail ne fe dit que; 
<du palais du graud-fcigneur* 

M ii ) 
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}e trouvai dans fon vifage la plupart des trait* 
de ma chire Conftance* La fille d*Aflan remar- 
qua le mouvement que fon premier regard 
xn'avoit caufe ; & protitant d\in moment que 
fon pere s^loigna un peu : chretien , me dit- 
dle , qu'as-tu ? Je vols tes'yeux rouler des 
larmes ; tu t*es <mu i -ma vue. Suis-}e faite 
de fay on a t'infpirer de Thorreur ? Non t ma- 
dame, lui r^pondis-je dune voix tremblante; 
mais vos charmes viennent de retracer 4 mon 
cceur , ceux de la beaute que j'ai perdue ; vous 
ave* prefque tous fes traits. Je ne fais fi elle 
prit ce que je lui difais pour une muni&ro 
ingenieufe de lui faire une declaration ; car 
d<ws tous les pays les fcmmes font fujettcs i 
5'appliquer tout ce qui les flatte. Imagines- tcri* 
xcprit^elle en me regardant tendrement, quo ■ 
ta chere Conftance revit en moi. Son pfcre* 
qui fe rapprocha, interrompit notre converfat j 
tion. Eh bien, me dit-il, comment trouves-tu i 
ma tille ? La plus belle perfonne du monde , 
lui rlpondis-je. Je t'aime Gouley , continua-tlli 
& comme je veux t'arracher a ton aveuglement, } 
& te mefriter d'etre un jour aflis parmi les ihs % 
dans les vielicieux jardins d'Eden , je te donnej 
u Zi/,i i tu cs u elle d£s ce moment : mail 
avaiv quelle foit & toi , elle doit t'acquerir i 
HOtrif (aim prgphctcj : c^ft « qIIq dy VavwUtt 
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& de h&tcr ta gu<frifon ; je lui permets de venic 
t'inftruire tous les jourS. 

L'un & l'autre fc retirirent enfuite , & mo 
laifs£rent dans le plus cruel embarras oil je 
me fois trouvi de ma vie. J'avois d6 ja prelfiS 
plufieurs rfois le patron , de me permettre d'£« 
crirc en France ou & Malthe , pour lui fair© 
toucher ma ran<jon ; il m'avoit tou jours rlpondu 
qu'il n'en vouloit point j que je ferois bient6t 
audi libre que lui ; qu'il s'aimoit trop pour fe 
privcr jamais d'un ami que le hafard lui avoit 
procurd. Effe&ivement il me tenoit enchaind I lui 
par des liens, qui, pour cere ldgers & meme doux, 
n'en tftoicnt pas moins forts: je ne voyois aucune 
cfpdrance d'en dchappcr. J'dtois aflez ferme dans 
ma religion pour m'expofer a fouffrir mille morts 
plut6t que de la quitter, ou m£me de feindre de 
la quitter. J^ pris au contrairc le parti de tenter 
d*y attirer Zizi , & de Tenlever k Mahomet t 
mais je ne le fis que peu-&-peu , & avec toutes 
les precautions ndceffaires. J'eus bient6t lieu do 
voir qu'elle m'dcoutoit , & que mes inftruftions 
germoient dans fon ame : mais comme elle me 
remettoit fans cefle fur la vie heureufe & in- 
ddpendante des dames de France , je me per- 
fuadai aufli que le ddfij d'en faire elle -meme 
f dpreuve , dtoit un des plus puiflans motifs de 
fg ctfbverfion, J'ignore ce quelle difoit a fc 

Miv 
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pfcre fur mon compte ; chaque jour j'en rece~ . 
vois plus de marques d'amitie ; il me regardoit 
deja comme fon fils : mais enfin , il s'impatient* 
de ma lenteur a me faire mufulman. II me de- 
xnanda avec plus de hauteur qu'il n'avoit cou^ 
tume de me parler, ft je ne voulois pa§ bientot 
achever de devenir fori gendre; il m'ajouta qu'il 
auroit efpere de plus prompts fucces des le9ons 
& de !a beaute de fa fille ; mais que puifque fea 
Inftru&ions fru&ifioient fi lentement, il m'al-* 
loit donner un guide plus sur & plus habile. 
Cette propofition me fit trembler, & ma frayeur 
augmenta , quand je ne vi$ point Zi?i a Theure 
qu'elle avoit coutume de venir me trouver ; 
mais elle reparut le lendemain, & elle me dit, 
qu'elle avoit gagne fur fon p£re , qu'il m'ac- 
corderoit encore dix jours, Je lui repondis qua 
cette trcve n'etpit rien , fi elle ne la mettoit k 
profit pour m'aider a Tarracher de fon pays , & 
a la tranfporter dans le mien , ou elle pourroie 
jouir d\n> ciel plus pur 5 & pratiquer ouverte^ 
ment & en toute furete la religion chretienne , 
dont elle avoit Tavant-gout, Elle m'affura qu'elte 
alloit y travailler. Je la priai de fouffrir que je 
mifTe daps notre confidence un autre efclave 
fran£ois % qui etoit un jie ceux que fon per$ 
m'avoit donnes pour travailler fous moi< C'etoit 
un mufigien * quNjtneaff&re 4'honneur* ctffoit-iV 
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tvoit force de quitter Paris & la France. II avoit 
it6 pris par des corfaires prfcs de Venife. Cetta 
affaire d'honneur , comme je Pappris de lui & 
force de le faire parler , Stoit qu'il avoit feduit 
une jeune perfonne de famille, a qui il enfei- 
gnoit la mufique. II aviit la voix fort belle, 
& Zi/i m'avoit paru prendre du plaifir a Ten- 
tendre chanter. D'aillcurs , il £toit de Marfeille, 
$c il me fembla propre a la faire reconnoitre des 
parens du renegat , fon ai'eul. II afluroit qu'il 
en connoiflbit a Marfeille meme , qui y faifoient 
une honn£te figure. Ali-Affan n'aimoit pas cet 
efclave ; j'avois ofe lui en demander la raifon, 
& il m'avoit rdpondu , que fon p&rc qui &oit 
proven§al , comme j'ai dit, lui avoit confeilld 
lui -meme de ne fe jamais Her aux gens de 
cette province. Zizi employa (i bien le temps 
4 mettre a fin notrc entreprife, que quatrc jours 
spr£s, elle m'annonsa que tout £toit prct pour 
ijotre depart, & qu'il ne deJpendoit plus quo 
<Je moi : ma is ^u'elle ne fe refoudroit point a 
faciliter mon evafion, & encore moins a me 
fqivre , que je ne TeufTc epoufee ; que parmi 
les.efclavqs de fon pere, il y avoit un moine, 
<jui etoit pretrq, & qu'il pourroit nous donner 
la benedi&ion nuptiale ; je lui fis comprendre, 
jnais avec beaucoup de difficult^ , Tinvalidite 
4'un foremen* adoiiniftre par un homme fans 
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pouvoir , & dans Yiut oil il 6to\t , & oil nousf 

itions nous-mfimes ; & jc nc vins & bout de 

vaincre fes fcrupulcs qu'en l'affurant que jc Y6- 

poufcrois , d&s que )4 ferois en liberte de le 

iairc. Elle fe rendit enfin & mes promcfTes ; & 

deux nuits aprcs, elle trouva moyen de nous 

faire fauver au nombre de quatre avec elle; fa- 

voir , le muficicn qui s'appclloit Rivard , le 

moine qui £toit un cordelier Catalan , audi 

ignorant que libertin, & un gentilhomme do 

Tifle de Corfc , d'une maifon , dont il y a eu 

deux mardchaux de France ; c'^toit un fort 

honncte homme, qui dtoit depuis vingt ans en 

efclavage. Nous gagnSmes la mcr fans bruit ; un 

petit b&timent aflez bien pourvu de toutcs chofes 

nous attendoit : nous nous y cmbarqulmes* 

ic nous y trouvlmes plufieurs autres cfclavei 

de dif&rcntes nations, qui devoient Stre com- 

pagnons do notrc fuitc. Nous primes le large 

en diligence $ & comme il s'agiffoit dc notrei 

furete commune, nous mimes ^ou/j la main 4 

Tcruvre, & & force dc rames nous fumes bien- 

t6t cloignes d'oti nous tftions partis. Nous reiv 

iontrumes le lendemain , fur le milieu du jour, 

un corfaire d'Algcr, qui nous pourfuivoit, 8c 

qui nous cut bi'ent6t attaints; il nous attaqua: 

nous avions fi pcu d'armes , que quelque d£- 

fenfe que nou* pumes faire , pour vendre chtf 



DK BOTJLOOtf*. 187 

Dos vies > ellc fut vaine. Le pirate nous fit pafler 
dans fon bord , ou nous fumes bicntot charges 
dc fers. Nous regardames tous alors la mort 
commc inevitable ; je Taurois cherckde au mi- 
lieu du combat, mais elle me fit horreur, privrfe 
de gloirc & dans les fupplices. Je ne trouvois 
point aflez de fcrmetd dans mon cfprit , pour 
Tenvifager de fang-froid & avec la rdfignation 
que la religion dovoit me fournir. J'ltois outre 
ccTa ac^blc des reproches que Zizi me faifoit, 
de l'avoir arrachle de fa patrie & des bras de 
fon p&rc ; ellc mo menacjoit dc fiiire tomber fur ( 
moi toute fa colore ; mais le ciel , protc&eur 
de Tinnoccncc, fufcita , pour me tirer de Tdtat 
d'accablcment oil j'dtois , un armatcur v6nitien 
qui croifoit dans ccs parages ; il tomba fur le 
b&timent algdrien avec unc impdtuofiti fi vio- 
lente , qu'il s'en fut bient6t rendu maJtre. Nos 
fers furcnt brifts au(Ti-tot, on en chargea no$ 
enncmis, Le chef avoit 6t6 tu6 avec quelques- 
uns de (cs gens dans le furicurt choc qu'il ve- 
' noit d'efluyer. Lc capitaine du bitiment venitiert 
comment par rendre a Zizi les trdfors qu'elle 
•avoit pris I fon pfcre , & dont Talg^rien Tavoit 
dcfpouillt ( c. II n'eut pas plutot fu que j'dtois 
chevalier de Tordre de Malthe , qu'il me fit 
toutes fortes d'honneurs, & qu'il me combla 
de politcflTes. II nous tranfporta dans un dw 
ports du royaume de Naples, 
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La fille d'Ali-Aflan m'embarraflbit cxtrSme- 
ment; jc ne lYimois point, mais je lui dcvois 
la liberty , & ellc avoit ma parole que jo Trfpou- 
(erois, II eft vrai que fur la route j'avois eu 
OLcafion de m'appercevoir plufieurs fois que, 
fous pretext? d'entendre chanter Rivard , cite 
fc plaifoit fort avec lui , & qu'ils vivoient en- 
femble avec beaucoup de familiaritc , & meme 
fans trop de management. J'avouc que je n'avois 
point etc tucht 1 de cette decouverte; jWbdrois 
qu'ils en viendroient a quclque eclat , qui me 
^mcttroit en droit de retirer ma promefle, & 
de me conferver toujours a ma ch&re Conftance* 
Je ne laifiai pas de la rccommander au venitien ; 
nvais il n'en ctoit pas befoin ; elle avoit deja 
fait fon diet fur fun cceur ; je le vis bien au 
ton dont il m'en parhu Je lui coniiai les cnga- 
gemens que j\ivois pris avec cette iille,il s'of- 
frit a les remplir, & je lui promis de le fervir 
de mon mieux. Pour entamer la ndgociation, jo 
demandai a Zizi ft elle ne vouloit pas que j'exc- 
cuta(Te la piomclfc que je lui avois faite ; ell© 
me repondit , qu'elle ne. vouloit point pour 
mari d'un homme qui avoit fait des vocux, &» 
quelle ne vouloit pas davantagc du vgnitien „ 
qui mettroit toujours une duegne a fes troub- 
les. Cetoit le raulicien qui lui avoit fourni tous 
cei ro&nQiresu Psu de jours apr&s notre dibai> 
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qucmcnt , cite prit avee lui & to cordelier 1* ' 
chemin dc Marfcillc. 

J'appris alors que les troupes fran^olfcs ire- 
noient d'entrer en Italic , & que mon iV6rc aveci 
fon nfgiment tftoit aux environs de Milan. Je 
m'y rendis par TKtat eccldflalliquc : car let 
troupes imptfrialcs , ddja en mouvement , fcr- 
moient les autrcs paflages. JVJprouvai beaucoup 
dc difficult^ fur ma route, quoique je fuflfo 
muni de ccrtificats en bonne forme , tant dd 
l\irmatcur venitien , que du commandant du 
port ob nous (ftions abordtfs. Mon frirc , 8c 
tous les oificicrs de fon rlgimcnt, mc croyoient 
mort depuis plus de quatrc ans ; la cour av it 
meme difpoft dc ma compagnic. On peut jiffter 
de la joie que caufa mon retour. J'allal me 
pr^fenter au grand- mardchul de Villars , qui 
mc rc^ut avee beaucoup dc bont<£ j je lui de- 
mandai i fervir en quality dc volontaire ; il me 
l'accorda , & je fus fur cc pied jufqu'apf&s h 
bataille de Parme, oil notre rtfgimcnt fouffrft 
beaucoup : je rcpris ma compagnie & mon 
rang. Mon fr£re fut bloffif idgiremeut A cette 
affaire : nvais il lc fut mortcllcment i celle de 
Guaftallc ; il traina peu dc temps. Sa mort ma. 
toucha trcs-lcnliblcmcnt : je l'aimois troppailr 
que la fortune brillante qu'il me laiflbic pile 
jn'cn confolcr* J'cus la pQrouflion de pallet en 
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France , tant pour mcttrc ordrc & mes affaires t 
que pour follicitcr lc regiment. Jc pris ma 
route par Marfeille , je m*y informal en paf~ 
(ant dc Rivard & de fa femme , & j'appris que 
Zizi ne Tavoit jamais dte ; mais qu'aprcs avoir 
vicM avec lui dans le defordrc , clle avoit paffd 
en Hollande avec le cordelier Catalan , qu'clle 
y avoit £pouf& J'arrivai a la cour, oil, li je 
n'obtins pas le regiment de mon frtrc , du 
xnoim on m'en accorda un qui £toit fur le 
Rhin ; je. my*cndis le plutot qu'il me fut 
pollible* II <ftoit du ddtachement de M. Id 
Gomte de Bclliile (a)* Jc fus bleflfc & Taffaire 
de Claufen ; & ce font les fuites de cette blcf- 
fuup qui mom attire a Paris & & Auteuil, oil 
vous avez bicn voulu m'agrcger a votre aimablt 
fociete. 

Peftc, mon cher comte , s\?cria le comman- 
dcur , voila ce qui s'appelie un bfcau roman t 
Je brille de te le voir achever. Comment 
f entendez - vous , lui repondis- je? J'entends 
qu'il y manque quelque chofe pour fa perfec- 
tion ; par exemple > il faut que par quelque 
hafard tu retrouves ta maitreffe , qu'elle ne foit 
pas morte, quelle ait eu aufli fes aventurcs* 
Out , ajouta le marquis de Montgueil 9 quelle 

(«) Depuis due 8c miticlwl de Fxau«c« 



tit audi c c td prifo par dcs corfaircs. Non pas 
tout-i-fait f rcprit lc commandcurj quoique 
la rcconnotflance cflt ct<5 plus touchantc , fi 
cllc s'tftoit iaite & Tunis , ou duns quelque fcr- 
rail dc Barbaric, oil tu aurois trouvd lc fecret 
de t'introduirc : mais tu dois la rctiouvcr belle, 
tendrc, iidcllc, telle enfin que le mdritc un 
paladin tel que toi. Jc ne puis , repris-jc i mrfn 
tour, me flatter de cette efperance; Conltanco 
eft morte pour moi 9 jc le fais trop bicn. Moil 
Dieu t rcpliqua le commundcur, a moins qu'cllo 
nc tc rait cfcrit cllc-mfme, tu no pcux en ctro 
fur. Tout lc mondc ne t'a-t-il pas cru mort 
fur la foi du bfttiment malthoisj eh bicn, per* 
fonne *ne 1'cft moins que toi : va > jo te le 
prddis , tu rctrouveras £ Conftance ; puis 
s'ad reliant a madomoifelle de Boisbelle : n'elt-il 
pas vrai , belle rcVcufe ? Quoiqu'ellc Tut eu 
garde, clle ne laiifa pas de rough* un peu do 
1'apoftrophc; mais clle fe remit fur lec hump , 
pour dire, que s'il dopendoit de fes vocux 
de me fa ire rctiouvcr cc que j'utmois, jc ferois 
bicntAt heurcux. Nous rcmontlmes alors en 
carroflc pour rctourncr cheat moi. La belle 
humeur du commaudcur c^aya iulinimcnt lo 
foupcr , il s'uvifa de critiqucr tous les plats t 
& d'en attribucr la mal-fa^on i l'ignorancc de 
{Soulcy, cuilinicr d'AIi- Allan; flc il fo mic en 
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devoir do me prouvcr f que les <$quip£es dc la 
chafte Zizi no me dtfgugcoient point cnvcrs clle* 
& que j'dtois' oblige de Taller arrachcr au cor- 
delier apoftat , 9c de l\?poufof en quclquc <$tat 
qu'ellc (iiu Quand la compagnie fe fut retirdc, 
je me rappcllai le compliment qu'll avoit adreffiS 
1 madame de Montroaun. Je fus cxtrimemenr 
irtquiet qu'il nc la foupijonnAt d*&re l'hlrofno 
de men hiftoire : mats je h'eus garde de for- 
tifier fes conjectures, s*il en avoit t en lui de- 
mandant ce qu'U avoit voutu dire* 
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Xj E temps avoic 6t6 fi peu fur toute la jour-< 
r\6t , que nous rlfoltimes do faire notre prome- 
nade dans ie jardin de madame de Crimailles, 
chest qui la foci<5t<5 dtoit. Apr£s le jeu nous 
fimes quelques tours d'all&s, & bicntot nous 
gagn&mes un cabinet de vitrage qui Itoit & 
rextrdmit^ du j&rdin. La comtefle tira un cahiec 
de papier , & dit : quoique mon mariage foit 
le denouement de Thiftoire que vous allcz en- 
tendre, jy tiens un fi petit coin, & j'y fais 
un r61e fi court' & fi peu int<f refiant , qu'4 
peine y fcra-t-il queftion de moi. J'y viens 
comme ces a&eurs qui tombent des nues , pouc 
terminer l'intt^gue d'une ptece difficile i ,dd- 
aouer, Ceft done purement l'hiftoire de mon 
mart, il T&rivit peu de mois avant fa mort, 
ainfi e'eft lui que je vais lire , & que vouq 
allez entendre. 



o 
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HISTC^IRE 

DU COMTE DE CREMAILLES. 

Xjes diflipations de mon bifa'ieul & de mon 
aieul, avoient fi fort d£rang6 notre maifon, 
qu'ils ne laifsirent & mon p£re & a un autre 
fits , que les titres & les Hydrations de leurs 
ancetres, Mon oncle prit le parti de l'£glife, 
oil il fit fon chimin. Mon pire alloit trainer 
dans la misire , un nom qui eft fans contredit 
Tun des plus beaux du royaume. II trouva 
encore moins honteux de l'£tayer, en epoufant 
la fille d'un homme d'affaires ; il eut cependant 
beaucoup de peine a s'y determiner. II n'en 
itoit pas dans ces temps -li comme aujour- 
d'hui , ou les plus graudes maifons fe font 
dlshonorees , i l'envi , par Taliiage de la plus 
vile roture. Feu de feigneurs avoient encore 
ofe franchir ce pas. Mon pere sy vit condamnj. 
Les financiers n'etoient pas gitds comme ils 
le font prefentement j & plus ces mlfalliances 
^toient rares , plus on faifoit bien fon marcbc. ] 
Celui de mon p£re fut autant avantageux qu'il 
pouvoit l'etre. L'homme d'argent dont il re- 
cbercha la fille , etoit en poffeflion dc toutes 
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les tcrres do mes pfcrcs , il les avoit acquifea 
des crdanciers* II avoit hardiment fait prendre 
notre nom i Ton fils, qui, & la veritd, ne le 
porta pas long-temps : fes airs impertinens lui 
attirfcrent une mlchante affaire, dans laqucllo 
il laifllt la vie. Le financier n'uyant done plus 
qu'une Jille, en faveur de l'honneur que lui 
faifoit mon p£re , le remit , par contrat de ma- 
xiage, en pofleilion de tous les domaines qui 
nous avoient appar^cnus , & fans £tre oblig£ 
de les reiUtuer en cas que fa title vint & mourir 
(urn enfans* Cette derni£re claufc devint inu- 
tile, puifque dix mois apris le mariuge, elle 
mit au mondo /deux fill , dans la terrc dont 
je porte le nom. Je fus jugtf 1$ puinl , & tous 
lcs foins & toutes les attentions fe tourn&rene 
du c6te de mon tore. On avoit fait venir une 
nourrice de Paris , a qui on le livra dbs Tinf- 
tant de fa naiflance, & je fus remis & une grofle 
payfanne , dont le mari rftoit jardinier du cha- 
teau. Je n'ai pas i me ptaindre du choix, 
puifque je tiens de la jardiniere cette confti- 
tution forte & vigoureufe que jYi toujours eue. 
Dfcs que ma mfcre pfit fupporter le carrofie, elle 
prit la route de Paris avec mon pere, mon 
frire 8c fa nourrice. On chargea, en partant, 
le vprocureur fifcal , de me faire fuppWfcr les 
cfrlmonies du baptcme , & de choifir qui il 

Nij 
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voudroit pour me tenir fur les fonds. J'euf 
pour parrain le bailli , & la procureufe fifcate 
pour marraine. Je fus remis & cette derniire 
au fortir de nourrice ; fa mlmoire & celle de 
fon mari me feront toujours chires , en recon-* 
aoiflance de toutes les marques de tendreffo 
qije j'ai regues de ces honnetes gens. lis ri6- 
toient pas Tun & 1'autre fans une certaine edu- 
cation. Le procureur fifcal avoic fait quelques 
Etudes , & fa femme 6to\t± nifcce d'un curl da 
lieu. lis m'llevtrent de leur mieux , mais tou- 
jours avec une douceur extreme. Je partageois 
leur amour avec un fils & une fillej je ne fais 
in erne fi je n'en avois pas la plus grande par- 
tie. A l'&ge de fix ans & demi , un valet-de- 
chambre vint m'arracher de leurs bras. lis fe 
xnontrirent bien fenfibles & cette reparation p 
je ne le fus pas moins. On me fit traverfer 
Paris , & j'allai defcendre chez la femme da 
valet-de-chambre ; je n'y reftai qu'autant de 
jours qu'il en failut , pour me /aire un petit 
Equipage fimple & modefte. Je n y vis per- 
fonne ; mon p&re Itoit k la guerre , Sc ma 
mere n'cut pas la curiofitl de me voir, cela 
auroit pu la diftraire de Tamitil qu'elle pro- 
diguoit i mon frere. II avoit 6t6 nomm£, 
par feue Madame, & par le prince fon fils, 
depuis regent du jroyamne. D*i que je fiy 
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habile , je fus conduit chcz les barnabites do 
Morflargis ; on choifit fans doute co college 
pour *viter 1a depcnfe (Tun precepteur & 
<l*un domeftique , dont on n*auroit pu fe dif- 
penfer dans un de ceux dc Paris. Entin j\£tois 
deftin* a faire par-tout & en tout un r61e de 
cadet. 

Je fis d'aflez bonnes Etudes chcz les pircs 
barnabites. J'en fortis k la fin de ma rhcJto- 
rique , j'avois plus de quatorze ans , & j'arrivai 
ji Paris & chez mes parens. C'£toit la premiere 
fois que je les voyois ; jc m'attendois a des 
carefles de leur part , mais elles nVtoient que 
pour mon frfcre. Je ne fais comment j'avois en- 
couru la difgrace de ma m£re , ellc m'en donna 
des marques dfcs que je parus devant elle. Mon 
pire m'embrafla tendrcment : mais elle debuta 
p4r me trouver Tair gauche & emprunt<5. J*<ftois 
habilll (implement, ellc me rclegua dans un 
coin d'appartement, ou quelqucfois mon pere 
me venoit voir f comme a la ddrobde. Ordi- 
nairement ccs manages difproportionnds pour 
la condition , font fujets a de fachcux rctours, 
dont une femme eft toujours la vi&imc. II en 
<toit tout autrement chez mes parens. Ma 
mire avoit abfolumcrit fubjugu£ mon p£re; il 
eft vrai que la guerre , dont il £toit inccflam- 
meat occupi, rempechoit de penfer a fecouer 

Niij 
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un joug dont peut ctre il ne s^ppctcevoit pa& 
Pendant quince jours que }e reftai & Thfcel, 
]e n'eus -d'autre compagnie quut* religleux ; il 
avoit oidre dc me faire venir de la vocation 
pour 1'etat ecclefiaftique, il voulut m'en dbn- 
ner pour le monaftique ; mais comme il dlfef- 
p£ra bient6c de m'amener a Ton point, il fe 
contenta de me preparer k rccevoir la tonfure : 
je la re^us des mains de mon oncle ; e'eft ce 
fr&re de mon p£re , que j'ai dit qui avoit cm* 
brafle le parti de l^glife ; il etoit devenu ^vcque 

de II itoit k Paris pour une ailemblle 

du clergd , & il logeoit chez mon pfcre. II me 
nomma audi- tot k un canonicat de fa cathl- 
drale qui venoit de vaquer, & quelques jours 
aprfcs , k un prieure de cinq cents 6cus : ainfi 
j'eus de quoi payer ma penfion au college dei 
Graflins , oil je fus mis dans l'obfcuritl ; & jfc 
n'eus pas fini ma philofophie , que j'avois d£)a 
pour plus de cinq mille livres de revenu en 
bdndiices. 

Mon oncle avoit 6t6 rappelld I Paris par un 
proccs qu'il avoit contre des moines; il venoit 
de triompher de toutes leurs chicanes , & il 
n'attendoit que Texpddition de fon arret pour 
s'en rotourner. Ma philofophie dtoit faite, & 
il devoit m'emmener avec lui f au grand con* 
tentcment de ma mere , qui n avoit rien tant 
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2 caur que dc fiTtfloigner d'elle. Ello fut ce- 
pendant obligee lie me recevoir pendant quo 
mon oncle achevoit de terminer fes afKiircs \ 
9c le temps que }e paffui fous fes yeux ne con- 
trtbua pus k m'en (aire aimer davantage : mon 
oncle la genoit , elle n'ofoit donner devant lui 
un Hbre. cours k toute rindiffdrence, pour no 
pas dire k 1'avcrfton qu'olle avoit pour moi ; it 
lui avoit plufiours fois remontr^ rinjuftict & 
tes confluences de cette partiality. On peut 
bion croire que je n'atmois pas beaucoup mot* 
fare : des airs infolens , que la faveur ou il 
<toit l'avoicnt autorift k prendre avec moi* 
me rrfvoltoient inccilamment ; fur-tout depuis 
qu'un jdfuite avoit 6t6 uflex peu courtifan t 
pour dire k la comtefle > en ma pr£fence & 
en parlant de moi, que le facritice quelle fui- 
foit feroit fort agr^able 4 Dieu > puifqu'4 
fexemple d'Abel , elle lui confacroit ce quelle 
avoit de mieux. On peut juger fi fon compli- 
ment fut agrdable ; il fefvit k me faire hair 
davantage ; mais en mime - temps k me faire 
ouvrir des yeux de rival fur mon fi^re. . II 
n*avoit k hi verity ni beautd ni figure, ce qui 
pouvoit venir d'une fantd frele qu'il tcnoit 
de fa nourrice. Je le trouvai horrible , & je me 
rtgardai comme un Adonis. Je fus encore plus 
■^content de fon efprit, & je me demand ji 

Niv 
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un joug dont peut ctre il ne s*appefcevoit pa*. 
Pendant quiiue jours que je reftai a ,1'hfceU 
je n'eus -d'autre compagnie qu'un religieux ; U 
avoit oidre de me faire venir de la vocation 
pour l'etat ecclefiuftique , il voulut m'en don- 
ner pour le monaftique ; mais comme il defef- 
p£ra bientot de m'amener a Ton point, il fe 
contenta de me preparer a recevoir la tonfure : 
je la re^us des mains de mon oncle ; e'eft ce 
frfcre de mon p£re , que j'ai dit qui avoit em- 
braflc le parti de Pcglife ; il etoit devenu <veque 

de II etoit a Paris pour une aflembtee 

du clerge , & il logeoit chez mon pfcre, II me 
jiomma aufli-tot a un canonicat de fa cath£- 
drale qui venoit de vaquer, & quelques jours 
apres , a un prieure de cinq cents ecus : ainfi 
j'eus de quoi payer ma penfion au college des 
GraflTins , ou je fus mis dans l'obfcurite ; & j% 
n'eus pas fini ma philofophie , que j'avois d^ja 
pour plus de cinq mille livres de revenu en 
benefices, 

Mon oncle avoit £te rappelte I Paris par un 
proces qu'il avoit contre des moines; il venoit 
de triompher de toutes leurs chicanes , & il 
n'attendoit que Texpedition de fon arret pour 
s'en retourner. Ma philofophie etoit faite f & 
il devoit m'emmener avec lui, au grand con-» 
tentcment de ma mere , qui n avoit rien tant 
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d cceur que de m'lloigner d'elle. Elle fut ce- 
pendant obligee de me recevoir pendant que 
mon onclc achevoit de terminer fes aflaires i . 
& le temps que \e paflai (bus fes yeux ne coo- 
tribua pas k ra'en faire aimer davantage : mon 
oncle la genoit , elle n'ofoit dormer devant lui 
un libre. cours k toute l'indifference, pour ne 
pas dire k l'averfion quelle avoit pour moi ; it 
lui avoit plufieurs fois remontrl rinjuftice &c 
les confluences de cette partiality On peut 
bien croire que je n'aknois pas beaucoup mon 
frire : des airs mfolens , que la faveur ou il 
(fcoit I'avotent autorifc k prendre avec moi m 
me rdvoltoient inceflamment ; fur- tout depuit 
qu'uti jefuite avoit iti affez peu courtifan P 
pour dire k la comtefle , en ma prdfence & 
co parl&nt de moi , que le facrifice quelle fai- 
foit feroit fort agr^able a Dieu ; puifqu'i 
Fexemple d'Abel , elle lui confacroit ce quelle 
avoit de mieux. On peut juger ft fon compli- 
ment fut agr£able ; il fefvit a me faire hair 
davantage ; mais en meme- temps a me faire 
ouvrir des yeux de rival fur mon fr&re. .■ II 
n avoit k to. ve'rit^ ni beaut£ ni figure , ce qui 
pouvoit venir d'une fanti frele qu'il tenoit 
de fa nourrice. Je le trouvai horrible , & je me 
regardai comme un Adonis. Je fus encore plus 
si&ontent de fon efprit , & je me demandal 

Niv 
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pourquoi it plaifoit tant & mon prejudice , quo** 
que je me parufle valoir mieux en tout fens* 
Je cherchai Toccafion de fhe vengcr, en mor- 
titiant fa vanitl ; & jte ne la cherchai pas long- 
temps. Un jour que nous 6t\on$ tous les deux 
chez ma mire , las apparemment de m'y voir, 
ou peut-ctre feulcment pour faire le mauvais 
plaifant , il me deitianda de quel faint on faifoit 
ce jour-li I'office dans mon breviaire; je fas 
pique nu vif de la raillerie, De faint Achile, 
lui repondis-je froidement , d'un pauvre faint* 
que fa mere tenoit parmi des femmes 9 de 
cruinte qVil nc gagn&t un rhume i Tarm^e. 
On etoit en guerre, mon frire £toit moufque* 
taire, il etoit meme queftion de le placer, & 
malgre !es lettres de mon p£re , ma m£re 1'avqit 
cmpech£ de faire la cumpagne , ainfi le trait 
fJtoit foudroyant. Je fus renvoyi fur le champ 
dans mon appartement , avec ordre de ne pas 
xeparoitre. Jc voulus murmurcr quelques mots 
d'excufes ou de plaintes , mais ils ne furent 
point entendus; il fallut me retirer. Mon oncle, 
en rentrant le foir, d£buta par me faire une 
vigoureufe reprimande, fur le manque de ref- 
pett que javois eu pour la comtefle ; elle s'ltoir 
plainrc a lui , & elle lui avoit paru outr 6e d'une 
infulte que je lui avois faite. Je lui racontai la 
chofe telle qu'elle etoit , & il ne put s'empecher 
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He rire de ma vivacittf : mais il ne lui fut pas 
poffible d'adouctr ma mfcre ; elle rcfufa m£me 
de recevoir mcs adieux , quand je partis huit 
jours apr&s. II eft vrai que je ne voulus jamais 
me foumettre a demander pardon & mon frfcre. 
Nous arriv&mes en peu dc jours & la ville £pif- 
copale de mon oncle ; je la trouvai charmante, 
quoiqu'elle fut fort peu de chofe. Le peu 
d'agr&nent que j'avois cu chez mcs parens , 
& les douceurs que j'dprouvois chez Teveque, 
ne me permettoient pas de regrctter Paris. Je 
, trouvai quelques gens d'efprit & de m£rite dans 
la ville , meme dans le chapitre : mais le gout 
que j'avois pour l\?tude , rempliffoit la plus 
grande partie de mon loifir. Je fis mon ftage 
de chanoine; &, quand il fut fini, mon oncle 
me mena a une fort belle maifon de plaifance 
qu'il avoit 4 quelques lieues de la ville ; elle 
d^pendoit de Teveche , & il Pavoit confid^ra- 
blement augmcntee & embellie. Ce fut li que 
je me donnai tout entier aux belles-lettres, 
que le jargon barbare de la philofophie m'avoit 
^ fait perdre de vue. Me voici arriv^ au moment 
% critique, a cet inftant qui a fait le bonheurfc 
le mathcifr de ma vie. 

Un matin , au lever de l'aurore, je me pro- 
menois dtns le pare un livre a la main. J'ap- 
pcr$us } a deux pas de moi fur un banc , un 



202. S O I R i B J DU B<p I * 

jeune cavalier qui dormoit profondement, une 
petite valife de cuir lui fervoit d'oreiller; je 
fus un peu etonne de cette rencontre : mais 
comme je n'ai jamais 6t6 timide , je me placjai 
fur uh autre banc vis- a- vis , ou je refolus d'at- 
tendre qu'il fe revcillat. Ce debut d'aventure 
fentoit un peu le roman / & j'en avois beau- 
coup lu. Je m'enfon$ai dans mille reveries, & 
) eus tout le temps de promener mon imagi- 
nation d'idees en idces ; car ce ne fut qu'apr^s 
deux grandes heures que je le vis fecouer foil 
fommeil. De couche qu'il ^toit, it s'aflit, ic 
je vis un jeune horn me audi beau que Ton 
puifle repr^fenter l'amour. J'examinai fonrdveiU 
il leva au ciel, en foupirant, les plus beaux 
ycux du monde. Je courus a lui entraine par 
je ne fais quel mouvement. Charmant inconnu > 
lui dis-je, a quelle aventure, je crains de dire 
a quels malheurs, dois-je le plailir de vous 
voir dans ce pare ? Ne craignez point de 
m'honorer de ,votre confiance, votre figure 
me previent pour vous d'un fentiment de la 
plus vive amitie. Vous ctes ici en furete, ces 

lieux appartiennent a Teveque de moi> 

oncle , & je fuis en etat de vous y offrir uri afyle. 
Mon abord , auquel il ne s'attendoit pointy 
l'avoit furpris & interdit , mon compliment le 
raflura peu-a-peu. II me regarda alors avec des 
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yeux mouill£$ de larmes qu r il vouloit retenir. 
Mqnfieur J*abb£ , me rlponditil, votre gene- 
rofitl ne me pcrmet pas de riifferer k vous 
confier mes peines & k mettre en ufage vo$ 
fecours. Vous voyez en moi un malheureux 
objet de Tinimititf de fes parens ; tout ce que 
je fais d'eux, c'eft que ce font des gens de 
qualite. 'Des ma plus tendre enfance , je me fuis 
trouv£ dans un college de province , fous te 
nom qu'il leur a plu de me donner. On m'y 
a fait entendre, dhs que j'ai eu l'&ge de rai- 
fon , qu'il falloit que je me dlvouafle a l'etat 
ecctefiaftiquc ; & Teloignement invincible que 
je me fuis toujouts fenti pour ce parti, me 
fit prendre celui de ne rien apprendre dans 
mes Itude*: je m'imzfginai que mon ignorance 
deviendroit un obftacle infurmontable a la vo- 
cation qu'on s'eflor^oit de me faire venir. Mais 
je me trompois , la perfecution des perfonnes 
autorifles par mes parens , n'en eft devenue 
de jour en jour que plus grande ; & elle eft 
montle a un point, que pour m'en delivrer, 
je me fuis fauv£ depuis trois jours du college 
oil j'ltois. Le peu d'argent que j'avois, m'a 
fourni le moyen de me faire voiturer jufqu'a .... 
oil, m'ayant manque tout-a-fait, j'ai pris la 
rifolution de marcher a pied , tant que la pro- 
vidence me laifleroit de la force & de la vie. 
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Ses larmcs coulirent alors plus abondammenfj 
La conformity de fa fituation k la mienpc acheva 
dc lui gagner mon cceur. Jo mclai mes pleurs 
aux fiens : hllas !' lui dis-je, vous n'etes pas le 
feul qui ayez des parens d£natur&. Je le priai 
de fe confoler, & je lui rlpltai qu'il avoit 
trouvl un afyle & un ami qui nc lui manque- 
roient jamais. La crainte qu'il n'eut quelque 
befoin , me le fit promptement mener au cha- 
teau ; je me chargeai dc fa valife. 

Mon oncle 6toit dans Ton lit travail^ de la 
goutte ; ainfi 'feus tout le temps de forger avec 
mon nouvel ami un roman , pour l'annoncer 
de fafon qu'il ne put ctre reconnu ni foup- 
£onn£. Je le conduifis dans ma chambre : voili, 
lui dis-je , en lui montrant Tun des deux lits qui 
y £toient, ou vous coucherez. II parut fkh6 
de coueher (i prcs de moi , il m'aflura qu'il 
m'incommoderoit la nuit ; je fus fourd k toutes 
ces confederations , & il fallut qu'il fe dltermi- 
nit £ accepter le parti , du moins pour le mo- 
ment. L'luftoire que je forgeai , fut qu'il fe 
diroit fils d'un gentilhomme irlandois , qu'il 
ajouteroit , qu'il avoit 6tud\6 avec moi aux 
Graflins , & que je l'avois fort invite i venir 
me voir pendant les vacanccs. Rien n'dtoit plus 
nuturcllemcnt imagine? ; je lui donnai le nom 
dc Mackarti, que tant d'irlandois portents & 



DV BOULOQNH. ' 20% 

j'allai lo prdfenter & mon oncle , qui fut charnuS 
de fa phyfionomie , & qui lui fut bon grd do 
nTltre vena voir: le pgElat meme s'excufa do 
n*etre pas en that dc lui faire bonne compa- 
gnie ; je m'en chargeai , & nous dcvfnmes tout 
les jours plus infeparablcs, Jc no fus pas long- 
temps fans m'appercevoir qu'il avoit iniiniment 
d'efprit , & qu'il l'avoit fort ornd. Nous*fimes 
les plus beaux pr^ets d'etudes \ mais des dif- 
tradions continuclles , qui nous furvenoient de 
part.& d'autre , les emp£ch£rcnt d^tre fort 
fruftueux. Mon oncle n'ctoit pas moins en- 
chantd que moi dc cct aimublc hotc \ il lc prlc 
tellement en affc&ion , que je n'eus pas plutSt 
dit que mon ami devoit inccilammcnt prendre 
le petit collet, qu'il lui promit le premier b<5- 
ndfice qui vaqueroit dans fa catlufdrale. Mac- 
karti rcpondit comme il le devoit k la politeffe 
de mon oncle, & il ajouta qu'il n'attendoit, 
pour prendre la ton fa re , que fes papicrs de 
Dublin. Lc bon dveque s'offrit de lui facilitec 
les moyens de les avoir par les miniftres , ou 
du moins de s'en patter, comme il fe pratiquoit 
fouvent , difoit- il , a lVgard des rdfugids catho^ 
liques, II lui reitera tous les jours les meme* 
oflfres de Services. Nous pafs&mes ainfi , Mac* 
karti & moi , deux grands mois toujour* plus 
charm& l'uti de lVutre, 



ao6 Soinftss'iiu Bon 

Ccpcndant le temps auqucl jp devois rctour- 
ner k Paris , pour faire ma th^ologie , appro- 
choit: mon ami mc purut inquict de Ton fort; 
je lui dis de nc sen point mettre en peine, 
que le mien ne pouvoit que s'amdliorer ; mais 
que tel qu'il ^toit a&ucllcmcnt, je le parta- 
gerois avec lui , & qu'il droit afiez bon pour 
nous^fuffirc k tous les deux ; qu'il viendroic 
demeurer avec moi k Pari#dans un petit col- 
lege , qu'il auroit fa chambre dans mon appar- 
ment , & je lui jurai de ne le jamais abandonner. 
II parut content de mes aflurances, & il y r£* 
pondit avec dc grands tcmoignuges de recon- 
noiflance. Le deflcin de mon oncle Itott de 
me reconduire lui-meme k Paris , o& il n'dtoit 
jamais deux ans fans alter : mais fa goutte , qui 
Tavoit repris, & qui le tcnoit au lit, le d^tcr- 
mina k envoyer arrhcr deux places au carrofle 
de voiture qui partoit de fa ville Ipifcopale. 
Nous allimes prendre cong£ de lui dfcs le 
matin ,1a veille de notre depart, il voulut nous 
voir dejeuner ; il ench^rit encore dans ces der- 
niers momens fur toutes les amitids quil avoit 
faites jufqu'ici au faux irlandois ; il lui fit pre- 
fent d'une petite montre d'or , qu'il le pria de 
garder pour Tamour de lui ; il lui rcnouvella 
les promefles d'un canonicat , & it nous cm- 
braila Tun & Tautre k plufieurs reprifes. II 
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m'aimoit tendrement ; & quoiqu'il me permit 
la pleine & entidJfouifTance dc mes b£n<$iices , 
il ne laifla pas de me donner encore un rouleau 
de louis , en m'exhortant ccpcndant & en faire 
un bon ufage ; il n'y eut pas jufqu'i mon laquais 
qui n'eut part & fes largeiTes. Les bontes que 
j'avois toujours ^prouvces de la part de mon 
oncle, me Pavoient rendu extrlmement cher, 
mais j'dtois tranfport6 de cellcs qu'il avoit euts 
pour mon ami. C'etoit v^ritablement un homme 
de bien.que cet £v£que, quoique le peu do for- 
tune de fa maifon eut <5te fa feule vocation a 
l'etat ecclifiaftique. Nous le quitt&mes enfin, 
nous montames dans Ton carrofle , & nous arri- 

v£mes fur le midi & dans fon palais 6pif- 

copal, afin de prendre le lendemain matin la 
yoiture publique. if nous avoit charges d'aller 
defcendre chez le doyen de fa cathtfdrale , & 
de faire enfuite deux ou trois autrcs vifitcs 
chez les principaux de fon chapitre; mais un 
presentiment inconnu m'infpira de diner tcte 
a tcte avec mon ami, & de n'aller voir le 
doyen & les autres que fur le foir. 

Depuis les nouvelles offres de ferviccs que 
j'avois faites & Mackarti &' les aflurances de 
ne le jamais abandonner , je m'etois apperju 
que fa tranquillity itolt revenue peu-i-peu; 
je lui avois m£me trouv£ des xocunens de 
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gaietd : mais il me parut fombrc pendant tout 
le repas; je voulus lui denufcer raifon de cettd 
nouvcllc triftcfTc dcs que nous f6mes fculs 3 & 
au lieu de me nfpondre, j'appercus. que fan 
vifage changeoit, il devint dans un inftant tout 
violet. Je ne fais pourquoi jc n'appellai pas du 
fecours , je me contcntai de le dlboutonner, 
& de detacher le col de fa chemifc. Ciel ! que 
vis-je ! la plus belle gorge du monde. A cet 
objet furprenant , je devins immobile : mais 
Vitzt dans lequel je voyois a up res de moi f 
dirai-je mon ami , rappclla au plus vlte mes 
fens, pour me donner tout entier au foula- 
gement d'une perfonne , pour qui de la plus 
tendre amitil j'avois parte fur le champ au 
plus violent amour. Mes foins empress la 
Jfirent bient6t revenir i elle : mais fes beaux 
yeux s'inondoient d'un torrent de larmes k 
mefure quelle reprenoit 1'ufage de fa raifon. 
A la vue du dlfordre oil elle itoit : Qu'allez* 
vous penfer de moi , me dit-elle d'une voix 
entrecoup^e de fanglpts? Vous penfiez avoir 
fait en moi l'acquifition d'un ami digne de 
vous, & vous trouvez unc malheureufe, de la 
vertu de laquelle vous ne faurtcz former que 
dcs foup£ons defavantageux , & qui doit vous 
paroitrc indigpe meme dc votre compaflion. 
Je fuis perfuadle que depuis un inftant que 

vous 
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vous favez que je fuis unc.fille, votrc invagi- 
nation s'eft promenee au loin dans ma vie , & 
«4U*elle a forge & m'a prcte mille avcnturcs cx- 
eraordinaires ; quelques foient les idees qu'ellt 
^ produites , je ne dois plus m'en plaindre; 
rien n'eft plus naturcl h penfer d'une lillc de 
jmon age, que vous avez trouvrfe la nuit dans 
cies lieuxinconnus, & fous des habits d'hommc« 
I*cndant qu'elle fe defefperoit ainti , je la con- 
fblois par tout ce que l'amour pouvoit m'inf- 
pir^r de plustendre. Raflurez vous, lui difois je t 
vous ctes trop belle pour n'etre pas extreme- 
roent vertueufe. Non-feulempnt vous n\ivez 
1 point perdu en moi un ami , mais vous y trou- 
I vez en meme- temps un amant, ou plutot je 
Vai itc des le premier moment quq|je vous ai 
vue. J'ui du reconnoitre Tamoura la violence 
des fentimens qu'il m'a fait naitre , a mille in- 
quietudes , au defir d'etre toujours aupr£s de 
vous , & i la crainte de m'en voir fepari : 
Pamitie eft qflelque chofe de plus tranquille & . 
de moins tumultueux. Je voulus lui faire mille 
fcrmens de lui etre ^ternellement attache ; 
? attendez, m'interrompit - clle , pour les faire, 
m que vous me connoiiliez & que vous jugiez (i 
j'en fuis digne. Vous allez apprendre des mal- 
heurs qui ne finiront pas litAt ; j'en vois un 
deluge prct a m'inonder* Chaque inftant que 
Tome V. O 



2io Soirees du Bois 

je demeure avec vous , a prefent que j'en fuis 
connue, eft un crime, & je vois qu'il m'eft 
impoflible de me pafler de votre fecours , a 
moins de m'allcr remettre a la merci de mes 
cruets parens : Pouvez-vous, repris-je , vouj 
alarmer conrtne vous faites , quand je vous 
adore \ Ah ! c'eft cet amour, reprit-elle a fon 
tour, qui met le comble a mes maux. Non, 
ma chere amie, qu'il ne vous alarme point; 
quelque violent qu'il foit , je faurai toujour*, 
le retenir dans le refpeft le plus fcrupule^x^ 
Je ne vous propofe plus, ajoutai-je, de venir 
demeurer avec moi : il faut fe refoudre a fe 
feparer de vous; je vous aime trop pour n'etrc 
pas extremement fenfible a cette feparation: 
mais vot# honneur Texige , & je fuis auffi 
jaloux que vous de votre reputation, Vous 
continuercz d'etre mon ami Mackarti jufqu'a 
Paris. La vous deviendrez ma fceur, je vous 
donnerai des habits convenables a votre fexe, 
& je payerai votre penfion dans* quel couveot 
il vous plaira de choifir. Ne craignez point de 
devoir quelque chofe a un amant : s*il y a de 
la honte a recevoir des prefens des mains de 
1'amour , ce n'eft que quand il eft compagnon 
du crime, ou qu'on peut foup^onner qu'il a 
pour objet de le devenir. Mes dernieres paroles ] 
la raffurerent. Oui , me dit-elle, je connois 
trop votre c«ur & votre vertu pour cxaindre 
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tde continuer i vous avoir des obligations : 

raais connoiflez-moi autant que je mo connois. 

Je fus arrach^e du fein de ma nourrice, & 

port£e a Tabbaye de . . . . k dtux lieues de . . . . 

£ous le nom d'Aglae de Vauxfleurs. J'ai pafTS 

pris de quinze ans dans cette maifon , fans 

avoir jamais vu aucuns dc mes parens., & fans 

avoir jamais entendu parler d'eux. Des mon 

enfance j'ai 6t6 fenfible a cet oubli de leur part; 

& mon chagrin s'en renouvelloit toutes les fois 

que les autres petites penfionnaires voyoient 

leur famille , ou en apprenoient des nouvellcs"; 

car, quoique j'cufe gagne Tamitie dc toutes % 

U qu'elles ne manquaflent jamais de me fair© 

part des douceurs qu'elles rccevoient , elles 

empoifonnoient leurs faveurs en me difant : 

pourquoi done tes parens ne t'envoyent-ils 

rien? Eft-ce que tu n'en as point? Je me re- 

tirois auifi-tot, & j'allois devorcr ma douleur 

dans quelque lieu obfeur, ou plutot Fabrcuver 

de mes larmes. La, r^flechiflant fur ce qui 

pouvoit taire taire la nature dans le cceur de 

ceux a qui je devois le jour : cruels , leur 

difois-je en moi-meme , pourquoi me traitez- 

vous avec tant de durete? de quoi fuis-je cou* 

pable envers vous ?*Je ne vous ai jamais vus 

nt connus.'Ces peines fe renouvelloient prefque 

toutes les femaines; mais elles deviqrent biea 

Oij 
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plus vives , il y a environ deux ans. Une reli— 
gieufe s'avifa de dire a une de mes compagneM 
que j'etois batarde ; la penfionnaire en fit di — 
verfes confidence , dans la feule vue de m'at — 
tirer la compaflion des autres; car, a mefure— 
que je fus plus dans les bouches & dans les 
oreilles de la maifon , mes compagnes me pro— 
diguerent plus leurs carefles. Ces murmures 
injurieux parvinrent a mes oreilles; je les fix 
retenttr a celles de 1'abbefTe , qui me rlpondit , 
en m'embraflant , qu'elle venoit d'en decouvrir 
fautcur, qu'elle alloit les fairc cefler, & me 
rafliirer de la manicre la jplus eclatante. Uo 
coup de cloche qu'ellc ordonna audi -tot eut 
fur le champ aflemble toute la communaotl, 
les penfionnaires mcme furent appellees a ce 
chapitre. Elle Touvrit par un difcours cone is f 
xnais pathetiquc , autant que la Situation ou 
j'etois put m'y laifler dattention. Enfuite elle 
dcclara hautement que, loin que je fufle d'une 
naifTance equivoque , il n'y avoit au contraire 
peifonne dans fa maifon, qui en eut une auffi 
diftinguce : elle authentiqua cette declaration 
du temoignage de fes deux afliftantes, qui 
ctoient du fecret. L'eloignement, ajouta-t-elle, 
que les parens de madcmtifelle de Vauxflears 
fcmblent avoir pour elle, eft prefque une preuve 
fuffifante de fa haute qualite. C'eft un des viccc 
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«des grands d'etre infenfibles a toutes les dou u 
creiirs de la nature : ils regardent les fentimens 
cju'elle infpire chez les autres hommes, comme 
l'effet d'une naiflance bourgeoife , & d'une edu- 
cation roturi£re. Le fang n'a aucune voix pour 
eux; du moins ils fe font un point d'honneur 
d y etre fourds. L'abbefle finit par obliger Tau- 
teur du bruit d'avouer fa faute , & de m'eir 
faire reparation fur le champ, Je vis alors 
s'avancfcr & tomber a mes genoux une reli- 
gieufe de pres de cinquante ans. Je voulus la 
rclever , mais Fabbefle m'ordonna de la laifler 
feire fa penitence. Je re^us la fatisfadrion de 
la mere Saint-Sebaftien avec plus de douleur* 
qu'elle n'en eut a me la faire ; fur-tout , quand 
fentendis que fa penitence ne fe borneroit pas 
la, & que pendant huit jours elle dineroit a; 
terre & a genoux, au milieu du refedoire du 
penfionnat. Je me jetai a mon four avix piedr # 
de madame pour Tengager a cafler fon arret, 
ou du moins a en mitiger la feveriti : mais les 
gens de communaute font inexorables. Il eft 
vrai que la politique de la maifon demandoir 
<ju'il ffit execute. 

Je fus fort flattee de*la decouverce que cette 
aventure oecafionna , j'etois sure d'etre legi- 
times & de plus fille de qualite. Je devins 
plus chere de jour en jour a mes eompagncs; 

O iij 
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& f» la fcfcne qui vcnoit de fc pafler Icur avoit 
donne pour moi plus dc conlideration , j'adou- 
ciflbis ce que la fup^riorite de ma naiflance 
pouvoit avoir dc rebutant pour cllcs , par toutci 
les prevenances & les bonnes futons dont ]e 
pouvois m'avifer. Je me (is meme- une amio 
de la mere Saint-Scbaftien ; cVtoit une fill* * 
de beaucoup d'efpric , ellc fc piqua de me fiure i 
oublier les torts qu'elle avoit eus 4 mon lgard,_ 
e)le obtint la permiflion de me donner dtSM 
principes de la langue latine & de rhiftoiress 
& commc clle y etoit fort verfle , & qu^m 
j'avois envic de lui plairc, j'y eus bient6t fait: 
quelques progrfcs. 

J'etois particuliercment 1i<5e d'amitil avco 
mademoifelle Dring , c'dtoit une angloife dc 
mon igc , mais ndc en France Telle Itoit fille uni- 
que , fans en etre plus avancde ; fes biens avoient 
• ^re conlifjuds # cn Angleterre ; fon pire 6toit 
niort a Saint-Germain en Laye ; & fa mere qui 
ctoit fort belle , & qui k la mort dc fon mari 
avoif a peine vingt deux ans , s'dtoit rcmarile. 
Mademoifelle Dring avoit & Londres deux on* 
cles paternels , fort riches dc fans enfans ; ill 
avoient eu la conftfeation de fes biens , & ill 
la demandoient pour les lui remettre : roai 
comma ill faifoient profeflion de la religio 
anglicane , (* mere n'avoit eu garde de la 1* t 
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cnvoyer : c'dtoit mcme pour les d^payfer qu'elle 
1'avoit cachde dans l'abbaye, oil Ton plan <toie #» 
fait de la confacrer & Dieu , afin d'etre siire que 
fa foi ne fouffriroit point d'atteinte. Mademoi- 
felle Dring eft grande , parfaitement bicn faite ; 
& H fa beaut£ n'cft pas abfolument rcJguliire 9 
elle n'a pas audi la fadeur qui femble in Spa- 
rable de Textrcme blancheur. Ses yeux, fa 
gorge, fes mains & fes br#s font les plus belles 
chofes qu'on puifle voir. Elle n'a pas infini- 
ment d'efprit; cependant, malgr£ les precau- 
tions de fa mire, & toutes cclles des religicufes, 
elle avoit trouvl le fecret d^crire I Londrcs & 
fes oncles , de s'en faire connoitre , & d'^tablic 
utic correfpondance entre eux & elle. lis fe pr£- 
paroient mcme k Tarracher & la cl6ture qui la 
mena9oit. 

Le deua^u mois de juillet dernier, madams 
fabbcfle jMnt appellor dans fon appartcmcnt. 
Lk elle me adclara que Tintcntion de mes pa- 
rens £toit que j'cntrafle jnccffamment au novi- 
ciat ; elle me lut li-defTus une lettre de ma 
mire qui ordonnoit ainfi de mon fort , & qui 
h&toit le moment du facrifice. Je n'avois auc'une 
connoiiTancc du monde , & je m'ltois dit depuis 
long-temps qpfc>n en viendroit ft ; }e m'£tois 
m6mc prcparde a fubir,de bonne grace, un joug 
auquel il nc mc paroiflbit pas potlible de ra« 

Oiv 
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fouftrairc : cepcndant jc fus plus faifie que ]4 
nc lc parus du compliment dc I'abbcfTc. Toutci 
les fois que jc 1'uvois vuc depuis la penitence de 
la mire Saint -Sdbaftien, jc n'avois rien dpar- 
gnd pour Tcngagcr & me tranquillifer fur mes 
parens, en me les nommant : mais cite dc Us 
afliftantcs s'dtoicnt toujours obftindes k fe tairej 
cllc m'avoit fculcment promts de me les nom- 
rocr un jour; mais que jufqu'i cc moment 9 il 
ne lui dtoit pas pcrmis dc purler. Jc crus que 
cc moment droit arrivd f quand on me parla 
. du noviciat ; je priai qu v on me Jaifsflt voir Ul 
Jettre dc ma mire , mon but droit d*y trouvcr 
fon nom f mais Tabbc'llc Tavoit ddchird ; j'y lu* 
fculcment & Tcndroit de la foufcription la ceh- 
tejfc de. . . • Qu'atundcz-vous, lui dis-je, ma* 
dame, pour m'apprendre lc nom dc ccux i qui 
jc dois lc jour ? Kile mc remit intfttoyablemene 
nprc.s ma prifc d'lvabit. Je les uuHl conjurA 
par la Icttre la plus rouchante dc ry permctcre 
dc les voir fculcment unc fois, avant de con* 
fommcr lc facrifice auquel ils mc ddvouoient: 
majs les volontds dc ma mire dtoicnt C\ seches 
& C\ prdcifes f que jc mc flattois en vain dc Tat- 
tendrir fur mon fort. En quittant Pabbcfle , je 
mc rctirai dans ma cellule pour.m'occupcr de 
mon malhcyr, jc vcux dire f pour pleurcr ; e'eft 
toutc la rcflourcc d'une pauvrc iillc qui fe trouw 
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ida*M l\ibandonnemcnt univcrfcl oil j'ltois. $n- 
fuite je pris man parti , jc m'tftudiai & paroftre 
contcntc, & j'en vins fi bien & bout, que tout 
lc monde y fut tromprf. Jc n'cn fouflrois que da- 
vantage. Dring me furprit lc jour m6mc, en lar- 
mcs, dans un cnfonccmcnt du jardin ; cllc m*en 
denianda lc fujct ; jc n'avois ricn de cach<5 pour 
cllc , jc lc lui fconliai. Tu cs bicn bonne , me 
dit-cllc en (buriant , de t'attriftcr d\m mal au- 
quel on pcut trouvcr un remade. Elle m'ajouta 
qu'on lui avoir fait la vcillc lc meme compli- 
ment , mais qu'cllc n'en avoit pas rc<;u la momdrc 
altdration , parcc quelle s'y attendoit tous les 
jours : qu cllc favoit qu'on ne pourroit jamais 
nous fairc religicufcs fans notrc confentcmcnt f 
qu'ainii nous ferions toujours maitrelTcs de 
notrc fort 5 que lc pis <]ui pouvoit nous ar- 
river , tftoit d'attendre notrc libcrti du temps. 
Qu'i Tagc dc vingt-cinq ans , nous ferions en 
dioit dc nous fairc ouvrir les portes , & moi 
d'obligcr I'abbcfTc & mc nommcr mes parens. 
Mais peut-ctre , mc dit-ellc tendrcment, lc cicl 
nous offrira bient6t lc moyen dc rompre nos 
fcrs & de fortir dc cct alfrcux efclavage. Je. 
t*avcrtis .que j'y travaillc & pour toi 6c pour 
moi. Je la rcmcrciai dc cc que fon amiti£ lui 
faifoit faire, & ce fut pour lors quelle mc con- 
fia > qu'elle entretenoit un commerce par lettres 
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avcf fes oncles de Londres , qu'clle alloit Ieur 
£crire dans le moment pour les prefler de ve- 
nir Tarrachcr du couvent , quelle mc mettroit 
du voyage, & qu'elle partageroit toujours fa 
fortune avec moi. Je lui fis part des alarmes de 
ma confeience ,1 caufe de la religion qu'on pro- 
fefle en Angleterre ; mais elle les difllpa en m'af- 
furant qu'clle mourroit plutdt He mille morts 
que de s'&arter de la foi catholique ; que rien 
ne nous emp£cheroit d'y vivre toutes deux dans 
un pqys de liberty, & que peut-6tre ferions-nous 
\k des ceuvres agrrfables & Dieu. Tels &oient les 
cntretiens que nous avions, tous les jours, Dring- 
& moi. Trois femaines apr£s elle me montra une 
lettre , oil Tun de fes oncles lui mandoit qu'if 
envoyoit un valet -de-chambre & un poftiUon 
pour nous enlever & pour nous conduire jufqu'i 
Londres. Cette nouvelle me combla de joie, je 
vous Tavoue , & je ne fus plus occupde que des 
pr^paratifs de notre fuite. Notre plan dtoit que 
nous nous fauverions travefties en cavaliers. JV 
vois un petit collier & des boucles d'oreillei de 
peu de valeur > c'^toit la fcule chofe que mes 
parens m'euflent donnde depuis mon entree au 
t ouverit ; j'avois outre cela , une petite bague 
qu'une penfionnaire de mes amies m'avoit laif- 
fee en fortant ; c\Jtoit~l& toutes mes richefles, 
je les remis & Dring pour faire mon Equipage, 
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il fut bientdt pret. J'attendois avec impatience 9 
& je hStois par mes vccux notrefortie du cou- 
vent : mais la riuit qui la pr£c£da fut pour moi 
unc nuit de troubles. Mille reflexions, mille 
craintes agitfcrent mon efprit, tant6t je m'ima- 
ginois quon voudroit m'obliger k quitter ma 
religion, je pr^voyors tous les aflauts que j'au- 
rois a foutenir pour cela ; je fuis sure , me di- 
fois-je , que j'en fortirai toujours vi&Arieufe : 
mais je m'alilnerai infailliblement les parens 
de Dring, Que deviendrai - je , s'ils m'aban- 
donnent , ou fi mon amie vient a cefler de 
Tetre ? Je ferai tranfplant^e dans un pays Stran- 
ger , fans amis , fans connoiflanccs , fans parens , 
fans resources. Outre ces fujets de frayeur qui 
n'^toient que trop bien fond^s, mon efprit s'en 
forgeoit qui n'avoient aucune vraifemblance. Le 
rifque d'etre arrets fur la route fe joignant i 
toutes ces craintes , je me levai , abfolument di- 
termin^e a refter dans le couvent, expofee plutot 
i tout ce que la providence d£cideroit de mon 
fort: je courus k la chambre de Drfog^ pour 
retirer ma parole; mais elle eut Tart de dilli- 
per mes alarmes par les nouvelles aflu ranees de 
fon amitii ; & le voile qu'elle me fit voir commcv 
tfufpendu a un fil fur ma tete, acheva de triom- 
pher de ma rtffolution. J'employai k faire m& 
valife tout le temps que je pus pater ce jour- 1£ 
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dans ma cellule , & j'attendis le foir avec les 
inquietudes qtte vous pouvez penfer ; mais ce 
n etoit plus que celles de me voir hors de la 
maifoo. 

Quoique notre projet eut ete conduit avec 
tout le fecret & toute la circonfpe&ion ima- 
ginables , il falloit (1 peu de chofe pour le de- 
concerter, que je tremblois de tout ce que 
f entenckus , & meme de ce que je n'entendois 
pas : mais ma frayeur fut au dernier periode a 
1'iflue du fouper. Notre arrangement etoit de 
paroitre un inftant a la recreation , enfuite d'aller 
nous traveftir, & d'efcalader les murs du jardin , 
pendant que Ton feroit a la priere. Mais une 
converfe vint avertir Dring & moi que madame 
vouloit nous parler dans fon appartcment. Nous 
fumes Tune & l'autre accablees de ce coup , 
nous nous rcgardames a demi-mortes , & nous 
€tions dans le plus affreux ctat, quand nous 
parumes devant ]'abbe(Te ; j'hefitois deja fi je ne 
me jetterois point a (es pieds pour lui demander 
grace^nafe nous en fumes quittes pour la peur ; 
elle ne vouloit que nous fare lire la vie d'une 
fainte religieufe; nous nous en acquittances tour- 
a-tour , & nous nous oflrimes a venir tous les 
foirs lui faire une femblable ledture ; elle nous 
embraffa & nous renvoya. Nous volames a 
nos cellules, & nous fumes bientot travefties 
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en cavaliers : nous fimes un paquet de nos 
hardes de filles, que nous jet&mes en defen- 
dant dans un vieux puits, qui,£toit dans un 
coin du jardin. Le foleil fembloit favorifer 
notrc entreprife , il s'dtoit couch£ ce 'jour-li 
plutot qua l'ordinaire, & le temps avoit 6t6 
extremement couvert depuis le matin. On 
<£toit a la pri&re , & k un JignaA dont Drrng 
£toit convenue , nous vimes bientot paroitre 
fur le mur deux hommes qui nous aidfcrent k 
Tefcalader. Une chaife a cfeux places itoit au- 
deflbus, nous y trouvames nos chapeaux & nos 
cpees , & nous y montames avec nos petites 
valifes en toute diligence. L'un de nos deux 
hommes monta un cheval de main , Tautre 
devoit conduire notre Equipage. Nous nous 
recommandimes a Dieu , mon amie & moi , 
comnie fi notre entreprife avoit dtl tourner i 
fa gloire. Notre chaife s'envola avec line rapi- 
dity #onnante , & apparemment par des che- 
xnins detournes , & tous les chevaux qu'on nous 
fournit fembloient autant de zephyrs par leur 
viteffe. 

Nous £tions d£ja Tort €\o\gn6s , le lende- 
main fur les neuf heureS du matin , quand 
nous jugeames a propos de prendre un peu 
haleine, & de nous arrcter dans une hotellerie. 
iCelui de nos deux hommes qui avoit inenl la 
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chaifc etoit un laquais fort adroit , il monta 4 
notre appartemcnt & nous tailla lcs chcveux 
pendant qu'on # nous appr£toit un Icgcr repas. 
Nous nous mimes h table, le valet-de-chambre 
y prit place ; & quoiquc l'extr£me diligence 
dont nous avions befoin , m'efit du faire pafler 
par - deflus fon impertincnte familiarity , jo 
trouvai Strange que du moins il n'en cut pas 
demands la permiflion. Dring, I qui j'en dis 
deux mots, mc rit au nez; alors je jetai pour 
la premiere fois lcs ycux fur cc valet fi appri- 
voife, & jc reconnus , malgrd un Equipage tout- 
i- fait baroc, Tabbe de Gaudigny neveu do 
notre abbeflc. Mon amie & lui s'aimoient 8c 
ne pafloicnt & Londres que pour sVpoufcr. Jo 
fus extrcmement fcandalifce & encore plus irri- 
t€c de ce qu'ils m'avoicnt mife dans leur corn- 
plot, je m'6xhalai en remontranccs pour Ydbbi : 
mais il n*en tint pas plus de compte que Dring 
de mes reproches. Peignez-vous, morfleur, 
lc defefpoir d'une jcune perfonne audi cruel- 
lement trahic. J'ctois trop inftruite pour ne 
pas voir qu'ils nc pourroicnt pas fe marier fans 
embrafler le proteftantifme , puifquc Tabb<£ £toit 
dans lcs ordres. II s'eflbr^a en vain de mc raf- 
furcr, en me jurant que fon but n'ctoit autre 
que d'obtenir du pape unc difpenfe * qui fcroit 
d'autant plus facile 4 avoir, quil &oit cntrd 
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dans lcs ordrcs extr&ncment jeunc. Lcs nou- 
vcaux fcrmens dc Dring no mc tranquillisircnt 
pas davantage : mais quel parti . pouvois - jc 
prendre dans I\ftat oik mon imprudence m'avoit 
rdduito ? Jc n'aurois point i\6l\t6 ft- m'allcr rc- 
incttrc ft la difcr<5tion dc rabbeflfe, <i mon cou* 
vent n'avoit pas 6t6 i\oi$r\6 , ou l\ j'avois cu 
dc quoi m'y faire rcconduirc. II fullut done 
m'abandonner ft cc que la fortune rlfoudroit 
de moi , & continucr ft voyager avec cux. Nous 
nous urrut&mes dc nouveau fur les ncuf hcures 
du foir dans une hAtcllcrie. Quelqucs libcrrls 
que jc vis l'ubb< prendre avec fa maitrcflc f 
qui ne le repouflbit qu'avec la plus grande 
nonchalance , ranimfcrcnt.mes rcproches; mais 
Tun & Pautre le prirent alors fur un ton fi 
haut, quo ce fut ft moi dc faire taire mon 
tile. Nous remontftmes en chaifc fur lcs on/o 
heures , nous rccommcn^&mes ft courir , fc jo 
continual ft me dtffcfptfrcr. La douleur mc fuf ■ 
foquoit tcllcmcnt, que vers une heure aprcs 
minuit, jc fus obligee de faire arrctcr & do 
defcendrc. Nous itions dans le milieu d\m 
bois. L'occtfion fombla favorable ft Pamant $c 
k Pumantc pour fc d<Jfairc d'un t&noin incom- 
mode. Its ne me virent pas plutor ft terns, 
qu'ils me jetfcrent ma valife & mon <Jprfe dans 
le chcrain , & s'eofuirtnt , Cms fc foucicr de 
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mes cris , quils fe mixent bientot hors de portec 

d'entendre. 

Je fentis alors toute Thorreur dc ma fitua- 
tion : mais apres m'etre livrec quclques momcns 
aux idees les plus # crfrayantcs, je mo chargoai 
de ma petite valife , & jo repris le chemin par 
lequel il me parut que j'etoi? venue : ma refo- 
lution etoit daller me jeter dans la plus pro- 
chaine maifoa de religieufes , entre les bras 
de la fuperieure , de lui avouer ma faute , & 
de la prier de s'informer de TabbeiTe de . . . . il 
les circonftances n'etoient pas les memes. Je 
me mis done a marcher ; mais j*etois li peu 
accoutumee a cet exercice, a la chauffure que 
j'avois , & a porter un fardeau , tout legcr qu'il 
etoit, que je n'eus pas fait cent pas hors du 
bois, que je me trouvai rendue. Cepondant, 
a la foible lueur du jour qui commen^oit a 
percer , je vis que. j'etois auprcs d'un mur, je 
me mis a le fuivre dans Tefpcrance qu'il abou- 
tiroit a.quelque maifon , ou je pourrois favoir 
en quel lieu j'etois. Jamais mur no fut li long, 
je m' en croyois a la fin au bout de chaquc 
encognure , St j'en decouvrois toujours unc 
nouvelle tirade* Entin je parvins a unc petite 
porte ; elle itoit heureulement ouverte , j'en- 
trai , & les premiers rayons du jour me tirent 
entrcvoir , fous des arbres , un banc oft je me 

jetau 
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jstai. Lu fatigue que je venois d'efluycr ; & 
principalement cclle do mon cfprit , me firent 
trouvcr duns mon accablement un rcpos quo 
|c n'aurois pas du cfprfren Mon fommeil no 
pouvoit pas ctro de longue durtfc , mes mal- 
heurs m'en tirferent bicntAt , 8c vous futes lo 
premier objet que nics yeux rencontrferent en 
le rouvrant & la lumiere. Vous favcz, mon- 
fieur, le rcfto de mon hiftoirc, puifquc e'eft & 
Vous que je dois la confervation <Tune vie quo 
.ladouleur m'auroit fans doute ravie, & qu'ello 
me ravira bicntAt infailliblement. 

Non, lui dis-je, en me jetant a (c$ gcnoux # 
fen veux faire le bonhcur. J\u offert k mon 
cher Mackartt de partagcr avec lui ma fortune * 
taais je Toffrc toute entire i ma ch£re Aglae : 
plus je la connois, plus j'eftime & je refpedte fa 
vcrtu & (on mdrite ; que ne puis-je aiiltt-bicn 
Vous offrir ma perfonne 1 l v offre m'en feroit 
bien plus douce, repondit cette adorable fille* 
que cello d\ine couronne : mais quand je pour- 
tois.me r<5foudre a derangcr votre fortune * 
ftotre bonheur dtfpend-il de nous ? Non , il de- 
pend de parens, qui ne nous prouvcront qinls 
le font, qu'en le travcrfant : attendons des re- 
volutions du temps qu'il nous rendc nos maitrcs* 
Tout ce que je puis voifs promettre , c'elt quo 
£ le cicl n'a pas rlfolu que je fois & vous, jd 
Tom* V, V 
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no fcrai jamais k qui quo ce foit. J'accepte avec 
eonfiance les offres que vous m'avca t'uitcs do 
me choifir un couvent k Paris, He d'y fournic 
k mes befoins ; je vous dis plus , je confens I 
y pafler pour votre fceur , & i y recevoic vos 
viiues ; puree quo f dpreuve que j'ai faito do 
votre probittf 9 8c de la bontd de votre caur, 
m'aflurcnt que je n'aurai jamais fujet de m'en 
repentir. Commence/ , ajouta«t«clle en fouriant 
un peu, par fupprimer des careflcs famili&res, 
que vous failie* i votre ami Mackarti 9 & ordon* 
nc/ qu'on me fade un lit ailleurs que dans votre 
chambre. Je voulus lui rlpondre que de nou- 
veaux ordrcs feroicnt entendre finefie I mon 
laquais; il y entendm ce qu'il voudra, inter- 
rompit-elle , mais il taut que ccla foit } je vous 
aime trop pour m'expofer jamais I 6tre obli- 
gtfe de vous hair. Jo fais combien il m'en a 
coutd d'inquidtudes pendant le peu do nuits 
que j'ai couchd dans votre chambre au chft- 
teau \ depuis que j'en fus dloign^e , je n'en si 
prefque pas eu moins k drfrober k votre con- 
noilfance , & i cello dc vos domeftiques, le 
fecret de mon fexe. Je mo con form a i en tout 
& fes volontds , & nous arrivftmes k Paris fix 
jours aprfcs* 

J'ignorois dans quel college on m'avoit arrto* 
un logement ; je devoid naturellement alkt 
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defccndrc chefc mon pirc, & j*£tois fort in- 
quiet do co que devicndroit pendant cc temps- 
)k mon chcr Mackarti ; jo tremblois que lea 
fentimens quo ma m&"e avoit toujour* eus 
pour moi , no fe drfmcntiflent ; feulcment parco 
que dans la conjonfture prdfcnte, Ton amitii 
m'auroit 6t6 cruelle. Lc plan que je trouvui le 
plus juiic, fut de dire & mon laquais d'urrctcr 
le premier fiacre qu'il vcrroit. J'aurois conduit 
Muckarti dans un h6tel garni, oil jc Taurois 
ddpofd jufqu'i que j'eufle pu le rcjoindrei 
mon laquais auroit continue de fuivre la voi* 
ture pour retirer nos bagages, ainfi il n\iuroit 
pu favoir ce que devenoit mon ami : mais hi 
hainc de ma mire rendit tou'tes ces precau- 
tions inutiles. Je n'eus pas plutAt appcr^u k 
une lieue de Paris un carroflc a notrc Iivr£c 9 
que je me crus perdu ainfi que ma chire Aglae; 
jc fentis que je ne pourrois me difpenfer de 
la mener chez mes parens , faute do favoir o\X 
la mettro ailleurs; que ma mire feroit plus 
habile & la dtfmafqucr que mon oncle & moi; 
ou qu'au moins elle voudroit la renvoyer dans 
le carrrofle au college oii j'avois dit que Muc- 
karti demeuroit, Cetoit embarras de tous c6c&. 
Heureufemcnt ce ne fut qu'une faullc alarme; 
ma mire n'envoyoit fon curroile au-devant do 
moi , que pour m'&arter dc ion hdtel. Sou 
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cochcr & fon laquais me dirent , que mon 
perc etoit indifpofe , que ma mere s'^toit ea- 
fermce avec lui , qu'ils ne voyoient perfonne, 
it que des qu'ils furoicnt vifibles on m'cnver- 
roit avertir. lis m'allercnt debarquer au college 
de Boulogne rue des Cordeliers , oil ils me 
laifscrent dans un fort joli appartement. A 
peine fumes-nous arrives, que j'envoyai cher- 
cher un fiacre pour remener mon ami. J'avois 
appenju en venant gagner le college de Bour- 
gogne , Hotel de Cremone garni , au-deflus d'untf 
porte de la rue de l'Eperon, & j'avois refolu 
fur le champ d'y loger Mackarti. Nous moo- 
S&mes dans le fiacre; je pretextai k mon laquais 
que j'allois le femener a fon college , que j'y^ 
fouperois , & je le difpenfai de nous fuivre. 
Je lis effe&ivement toucher aux Graflins, nous 
defcendimes meme un inftant chcz le portier, 
oil je laiflai beaucoup de complimens pour le 
principal , & nous Veprimes le chemin de l'h6tel 
de Cremone , oil nous trouvdmes unc chambre» 
J'y foupai avec ma chcre Aglac ; & commc je 
n'etois plus accoutumc k vivre fans elle , 8c 
que e'etoit la premiere fois que nous nous fepa- 
xions, nous ne nous quittames qu'avec unc 
vive douleur. Nous nous donnames parole au 
lendemain pour travailler a la remettre. dans 
runiforme de fon fexe, Je volai dcs le matin 
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ohcsr cllc ; nous fimcs cnfcmble I'inventairc do 
fa valifc , nous y trouv&mes deux corfets,un 
jupon & deux chemifes do femme ; c en fut 
affefc pour m'aider k la fairc habiller. J'allai 
che* unc couturitrc avee 1c corfct & lo jupon, 
je lui dis que* j'rftois chargtf de fairc fairc dc» 
habits & unc do mes parcntcs qui ctoit en pro- 
vince , qu'on m\tvoit a(Tur£ qu'cllc f5toit allcz 
habile pour les fairc fur Ic corfct & lc jupon; 
cllc me nfpondit , que tous les jours cllc cn- 
voyoit dvS habits & Lyon & ailleurs , i des 
pcrfonnes qu'cllc n'avoit jamais vucs , qui fo 
trouvoient faits dtaimc unc peinturc. Elle avoit 
unc de fes files qui fc rapportdit aflfcz bicn do 
taille & mademoifelle dc Vauxtleurs, rile fcrvit 
de module. Jc promis i la coutunire dc la 
venir prendre I'aprta- dinje, .& je counts & 
d'autrcs cmplcttes ; enfuitc jc rcvins prendre 
mon laquais, pour alter m'informcr par moi- 
mSme dc la fant^ dc mon p£re , & mc pr<J- 
fenter & ma m£re : mais je nc pus paffer lo 
fuiflfc, il mc dit qu'on nc voyoit point M. lo 
comtc , & qu'il n\5toit pas jour chei madame 
la comtelfe. Jc lui <Jtois confignl , & il avoit 
ordro de nc mc pas fairc d'autre r<5ponfc : 
mon laquais le fut de eclui do ma mire qui 
<toit venu au-devant dc moi ; cela nc n\n rc- 
buta point , & jc continual mes vifites au fuiifo 
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deux fois le jour. J'envoyai mon laquais me 
preparer k diner \ pour Mackarti , que j'allois 
chercher, & pour moi. Nous allimes l'apr&s- 
midi chez un marchand d^ to fifes , je levai deux 
habits que nous remimes a mademoifelle Ger- 
main , e'eft le nom de la couturifere , elle 
etoit avec nous ,' & elle promit d'ufer de toute 
diligence. 

On doit voir* que je n'£tois pas fans affaires. 
J'allai le meme jour m'aflurer d'un couvent pour 
ma focur , difois-je , que je faifois venir de pro- 
vince, j'y fis meubler une chambre, je paflai 
st d'autres emplettes ; car celles des femmes font 
Infinies. Quatre jours fe pafs&rent dans ces al- 
lies & venues ; il eft vrai qup ma chire Aglae 
xn'accompagnoit le plus fouvent, & qu'au moins 
jious nous retrouvions a l'heure des repas. Le 
plus difficile Itoit de trouver ou & comment 
la faire changer d'habit, fans que perfonne eo- 
ir&t dans nptre my fUre. J'etois bien all£ prendre 
le linge & les autrcs dquipages chez les ouvri&res 
que j'en avois charges : mais la couturiere pref- 
foit, elle devoit le lendemain livrer les habits, 
& elle demandoit ou elle les porteroit : nous 
avions beau y rever , nous ne pouvions rien 
imaginer qui nous tinlt d'intrigue. Faute de 
meillcur expedient, je pris a part mademoifelle 
Germain , & je lui fis la fauffe confidence, que 
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Ces habits tftoient pour unc demwfelle qui avoit 
t£t6 obligee defe fauver d'Angleterre &de la mai- 
fon de fes parens, pour caufe dc religion ; qu'elle 
£toit arrivrfe traveftie en homme, & quelle vou- 
loit reprendre les habits de fon fexe ; que je lui 
ferois bien oblige fi elle vouloit permettre que 
cette m&amorphofe fe fit chez elle. Deux louis 
que je coulai en meme temps dans la main de 
cette femme achev&rent de me la gagner ; elle 
rlpondit k ma politefle , qu'elle 6tok toute a 
mon fervice; puis fouriant, comme quelqu'ua 
qui y entendoit finefle, elle me dit que la de- 
moifelle 6toit bien heureufe d'etre tombac dans 
les mains d'un audi aimable apdtre que mot, 
qu'elle ne doutoit pas que je ne l'afiurafle dans 
la voie du falut ; etle ajouta quelle en voyoit 
bien d'autres, & quelle habilloit plufieurs d* 
, ces demoifelles ; elle entendoit parler des nym- 
* phes de fop£ra. Je ne m'amufai pas k dtftruire 
toutes les id£es quelle fe faifoit , & je la quit* 
tau Nous nous eftimames le foir fort heureux 
d'avoir trouv6 cet arrangement. Le lendemait* 
fur les dix heures je me fendis chez mon cher 
Mackarti > qui alloit cefler de Tetre j il prit 
cong6 de l'hoteide Cremone, & nous rou- 
tines chez mademoifelle Germain ; j'y avois 
fait porter dbs le matin une grande malle , oit 
il y avoit beaucoup d'ajuftemens de femme* 

? iv 
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La coutur&re nous attendoh , il nous en fat* 
lut effiiyer millc complimens ; i's firent rougir 
mademoifelle de Vauxfleurs, qui voyoit que 
l'imagination de cotte femmc travailloit. Elle 
nous fit entrer dans une chambre aflei propre, 
oil je laiflai ma chore Aglae changer dVquipage 
en liberty D£s quelle put ctre vuc je rental , 
clle enveloppa Ton vifagc d\mc coiffure n<5gli~ 
g<Se , je la vis cflayer fes deux habits qui fe 
trouvcrent faits & ravir , ainfi qu'un d&hubilte 
d'indienne que je lui avois fait faire , & une 
vieille robe que je lui avois fait acheter , & 
qu on avoit rajufte'e pour clle , afin qu'on ne 
X6t point rftonne au couvent de ne lui voir 
que du neuf. Ellc roc parut toujours plus char* 
mante fous chaque habit, Kile refta dans !e 
deshabille ; nous arrangcames les malles > & la 
Germain pr^texta qu'il y avoit deux points i 
faire a un jupon , pour nous engager 4 diner 
chc? clle, J'y avois compte > & j'allots lui en 
faire la proportion , ainli la licnne fut accept** : 
ma is a condition que je donnerois te diner, & 
qu'cltc en viendroit prendre un autre le di- 
manche fuivant, rue de Seine, a IMiAtel des 
deux daims , oil je lui dis en confidence que 
mademoifelle Joli alloit loger; ce nom fe pr<- 
fenta fur le champ a ma penfee, cinfi que 
Vh6tel des deux daims quo j'avois reraarqirf 
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dans mes courfes. Elle fe preta avec d'autant 

plus de redgnation & dc bont£ a la partie du 

dimanche , que favois ajoute, qu'au fortir de 

table noiis irions h Topdra , dont elle nous dtt 

quVilo etoit folle. C'etoit une des plus infati- 

gables parleufes que j'aie jamais entendues 5 

elle ne cetlbit de nous fairc Peloge de fa dif- 

enhion , & en meme-temps elle nous racontoit 

Thiftoire fcandaleufe de tous fes amis, meme 

cello de fa famille. II ei\ vrai que nous no 

Tecoutions pas, Nous £tions trop occuprfs du 

chagrin de notre reparation dont le moment 

fatal approchoit : il arriva , & avec lui un car- 

rofle de remife que j'avois lou£. Nous embraf- 

s&mes la couturifcre, qui nous promit d'etre 

le dimanche de foye (a) , & nous t nous vlmes 

bientot avec nos malles & la porte du couvent 

qute j'avois choifi. Jamais douleur ne fut dgale 

& celle qui accompagna nos adieux. Je remis 

ma ch£re Aglac , u qui j'avois donnd le nom 

de mademoifello de Saint-Symphorien , entre 

les mains de la fuperieure, qui s'avifa de trouver 

que nous nous reflemblions beaucoup : nous 

fumes charm£s d'une prevention qui entroit 

(I bien dans nos vues. J'embraflai nia chfcre 

fceur, je me rejetai dins le carrofle tout en 

(a) Allufion ) un trait de la comddic do VAvocit 
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larmes, & j'allai defcendre a vingt pas du 
college de Bourgogne. 

Je n'y avois pas fait beaucoup de refidence 
depuTS mon arrivee. Je'fis pendant la nuit 1'ar- 
rangement de mon temps , ce fut d'aller tous 
les matins en theologie , je m'y faifois fuivre 
par mon laquais , de-la je Tenvoyois favoir des 
nouvelles des fantes de mon pere & de ma 
mere ; & j'y allots moi-meme fur les trois 
heures , avant que d'aller pafler le refte de la 
journee avec ce que j'aimois. J'ai deja dit que 
les vifites que je rendois aones parens , fe ter- 
minoient toujours au fuifle. Je me laffai bientot 
de ne pouvoir parvenir a voir mon pere. Je 
cbargeai mon fiddle Picard de s'informer adroi- 
tement du nom du medecin qui le voyoit. 
C'etoit M." Hecquet , j'allai le trouver ; & 
apr£s m'etre fait connoitre , je me plaignis 
amerement de ce quon m'empechoit de voir 
mon pere* II fut tres-furpris du procede quon 
avoit a mon.egard ; & comme e'etoit un homme 
plein d'honneur & de probite ; it fe ckargea 
de rendre mes plaintes au comte. Le foir meme ' 
il termina £cs vifites chez. moi > je venois de 
rontrer , je le menai dans mon cabinet , ou il 
m'apprit que mon pere, au premier mot qu*U 
lui avoit dit , avoit chafle fon fuifle fans vou- 
loir l'entendre, ni favoir de lui fi e'etoit de 
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Tordre de quelqu'un qu'il m'avoit ferm£ fa 
porte , ou de fon propre mouvement. Le m£- ' 
decin ajouta que mon p£re m'enverroit cher- 
cher le lendemain matin , qu'il m'exhortoit k 
faire beaucoup d'amiti6s a ma mfcre , & k ne 
pas lui t£moigner que je crufle que ce fut die 
qui m'eiit iloxgni de l'h6tel. Je fentois trop 
la fagefle de cet avis pour ne pas le fuivre. 
Un carrofie vint effe&ivement me prendre au 
fortir de la forbonne. Mon pire 6to\t dans un 
fauteuil , il me tendit les bras & m'embrafla 
plufieurs.fois de fuite : il y avoit plus de deux 
ans qu'il ne m'avoit vu, &: il me trouvoit (i 
form6 , quit ne ceiToit de me regarder. Je lui 
tlmoignai toute la joie que j'avois de le voir, 
& toute la douleur que j'avois refTentic chaque 
fois que fon fuifie m'avoit renvoyd. Ma mire 
parut quelques momens apr£s , je ne manquai 
pas de lui faire le plus d'amiti£ qu'il me fut 
poflible , e'le y rtfpondit fort sichement; je 
n'y pris pas garde , ou je m'en confolai , parce 
que mon p£re me prodiguoit fes carefles aux- 
quelles j'etois cxtremcment fenfible. II m'or- 
donna de venir diner avec lui tous les diman- 
ches & fetes, Je pris congt? de lui fur les quatre 
heures ; je brulois d'impatience de porter ces 
nouvelles a mademoifelle de Saint-Symphorien, 
qui en fut enchantde $ & > par un retour fur 
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elle-meme : helas ! dit-j'le avec un foupir, il 
n'y a que pour mot qu'il n'eft & qu'il ne fera 
point d parens. 

Trois ans sVcoulfcrent de cette forte > je nc 
manquots jamais les apr&s-dfotfes de me rendre 
aupres d'elle ; j'y allois toujours avec un nou- 
veau plaifir , & 1'heure ne m'en arrachoit qu'avec 
une peine toujours nouvelle. 

Ma m&re me prefla alors d'entrer dans les 
ordres , je n'avois garde de le tairc ; elle vou- 
lut engager mon pere & mon oncle a m'y 
obliger : mais je fus leur etaler (i for^ement & 
fi refpe&ueufement les obligations de l'etat 
ecclefiaflique , & combien il etoit ntfeeffaire do 
faire de tongues & de mures reflexions avant 
que de l'embrailer, que mon p£re & mon oncle 
trouv£rent que je penfois en honncte homme; 
& que ma m£re fut contraintc d'en convenir 
avec eux. Ccpendant, de temps en temps, elle 
reveilloit fes perfecutions fur te fujet; toujours 
inutilement a la verite, mais elles cefs&rent 
bientot par un des plus grands malheurs que 
je devois cprouver. Une fluxion de poitrine 
emporta mon frere t & je devins Tunique efpe- 
ranee de la mailon. Malgre ces avantagcs,& 
les fujets do mecontentement qu'il m*avoit 
donnds, je fus plus fenflble a fa mort que je 
ne puis dire, peut-etro parce que man pfcre* 
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qui ctoit 1c mcillcur pcrc du monde, en fut 
vivement touchc. L'diat do langucur oil il 
£toit , devint dc jour en jour plus aflreux. Mil 
m&rc , qui n'avoit pu pardonncr a Hecquet do 
m'avoir rapproeh<5 dc mon pcrc, irouva lo 
moyen do lui en ther la conliancc , & dc lui 
donncr des mddecins du he) air. Quand its no 
furcnt plus qu'ordonncr au comte , ils lui con- 
feiltercnt dc partir au plutor pour les eaux do 
Barrege , oft ils rallur£rcnt qu'il trouvcroic 
infailliblemcnt fa gudrifon. Celt la plus grando 
attention qu'aient les nvMccins, dc fc fauvcr 
le reproche qu'un malade ell mort cntrc leurs 
mains. II n'y avoit ricn dc (\ ddraifonnable 
qu'une pareille ordonnancc dans la foiblcflb 
dont ctoit mon pfcrc : pouvoicnt-ils ignorcr 
que la fatigue du chemin Paugmenteroit en- 
core ? Ma mere donna tous les ordres $ toui 
les foins nctelTaircs pour un voyage, oi\ ello 
accompugna mon pcrc. J'allut le voir tous les 
jours jufqu'i fon depart ; dans les tendres adieux 
quo jc lui lis, il mordonna dc lui ccrire tout 
les ordinaircs; je Talfurai que ricn nc m'ctoit 
plus agrc?ablc quo cct ordro, quo je mc Pctoi* 
di\a impofe moi - memo , 8c quo j'ofperois lo 
rovoir bicntot do rctour en parfaite fant<5. II 
i*on rtattoit comme moi : mais e'etoit la dor- 
Hiiro fois quo jo devois lui parlor* II arriva 
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heureufement k Burrege t il parut mcme re- 
prendre de la vigucur pendant quelque temps i 
mais c'dtoit les derniers efforts d'une nature qui 
fe d£truifoit ; il retomba dans U langueur, & 
il mourut au bout de deux mois. Ma chere 
Aglal : me fut d'un grand fee ours dans toutes 
ces circonftances , & fur-tout pour foutcnirce 
dernier choc. La religion, dont elle 6toit p6r\6> 
u6q 9 lui fourniflbit des armes contre ma dou- 
leunelle la partageoit ; elle la confoloit. 

Ma mfcre revint bient6t aprfcs k Paris , elle 
aimoit mon pere plus que je ne la croyois ca- 
pable d'aimer ; j'eus foin de me trouver k Th6tel 
quand elle y arriva, elle re^ut mes compliment 9 
ou plut6t mes fanglots fur la mort de mon 
p&re , & elle s'alla enfermer dans un couvent, 
ou elle demeura fix femaines fans voir qui que 
cc fut au monde : je ne fus point except^ de 
l'ordre gdndral qu'elle en avoit donnd. Mail 
je ne ceflai pas pour cela d'aller tous les jours 
me prdfenter k fon couvent. Elle en fortit en- 
tin , elle revint chez elle f & la premiere foil 
que je la revis , elle me dit un peu moias 
aigrement qu'clle n'avoit coutume de me par- 
ler, que j'dtois le feul de ma maifon, & qua 
c'tftoit moi qui devois la perp&uer & U fou* 
tenir, puifqu'elle avoit perdu fon mari & fon 
cUor tils, Je lui repondis , le plus refpedueu* 
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foment que jc pus, quo j'allois mc conformer 
k fes volontds, qu'elle m'avoit tant prclft d'en- 
trer dans les ordrcs , qu'k force d'y penfer, Sc 
do demandcr au ciel la vocation , elle m'etoit 
venue ; 6c que je la fuppliois do trouver boi\ 
que je les re<;uflc. Kile devint furieufe, & fans 
entrer dans la moindre explication » elle mo 
defendit do reparoitre k fes yeux en habit 
cccMiaftique , & elle me tourna le dos. Jo 
courus faire part & mademoifelle de VauxHcurs 
de ce d£mcl<5 , & nous confult&mes cnfcmble 
fur la conduite que je devois tcnir : jo ne mo 
prrffentai plus devant ma mire , mais feulement 
k fa porte » ou j'eus grand foin de mo fairo 
<crire. Elle fut tris-piqude de ma rdfolution, 
tile s'en plaignit amirement k mon oncle , qui 
arriva k Paris, II vint mc voir k n>pn college , 
& tfccha de ddrangcr ma vocation par toutes 
les raifons qu'il me difoit , qui me difpenfoient 
do perfdverer : mais je lui parus fi ferine, qu'il 
no quitta perfuadtf que j\5tois l'eccldfiaftiquo 
lo mieux appelld qu'il cut jamais connu, puifquo 
Tappas d\wo figure brillante, qup mon nom & 
mes richefles pouvoicnr me faire fairo dans lo 
roonde t n'etoit pas capable de mVbranler, II 
ne fo rebuta pas pour cette tentative. II avoit 
encore beaucoup plus k cceur que ma mire quo 
potro maifon no toxab&t pas ; je pouvois foul 
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la rclevcr ; ainfi j'cus dd frequens aflauts a foil* 
tenir , tant de fa part que de celle de la com- 
teflc , qui peii-^-pcu 6n vint jufqu'a m'envoyet 
dire de Taller voir* Jc me rendis a (cs ordresj 
elle voulut m'engager a demeurer avec ellc : 
mais de quelquc fa<jon qu'elle s'y prit, elle ne 
put m'amener a fon but, & jc lui parus plus 
determine que jamais a Tetat ecclefiaftique. Jo 
faifois meme de temps en temps femblant de 
vouloir entrer dans un feminaire pour prendre, 
difois-je, l'cfprit de mon £tat : mais a mefure ■ 
que j'approchai plus de vingt-cinq ans, je com- 
mensal a me laifler ebranler, & peu»a-peu ja 
par!ai de capituler. 

J'avois eu vent de quelques partis confide* 
rabies qu'on atfoit propofe's pour moi a ma m&re 
& a mon oncle ; ils les avoient a peu pres ac- 
ccptes : mais comme rien ne pouvoit fe ratifies 
fans moi , je n'avois pas pris la peine de m'en 
alarmer, Enfin, avant que de ceder tout-ifait, 
je declarai que je voulois bicn renoncer £ V6ut 
ecclefiaftique , quelque fort penchant qui m'y 
appellat ; mais que ce fcroit aux conditions 
qu'on me laifTcroit le maitre de me choifir une .. 
femme ; que, dans ce choix, je ne voulois eeou- 
ter que mon cccur, & que j'etois fur qu'il ne 
m'en feroit jamais fuire dont je dufle rougir, 
& qui ne me fut honorable. II fallut accepted 

ces 
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fcfcs propofitions , qu'on s'imaginoit fans doute 
qu'on pourroit barrcr quand il en furoit temps. 
Mil chore Agtae etoit informee cliaque jour de 
tous ces reflorts ; ils devoient aboutir a elle, &c 
nous les concertions cnfcmblc. Nous jugcames 
qu'il etoit a propevs qu'elle s'occupat de fo 
faire reconnoitre par fes parens. Nous revalues 
£ plulieurs dilfcrens moyens de le faire furc- 
ment, & entin nous n'on uouvimes point dot 
plus court & de plus n.iturcl, que de lefc de- 
mander d'ememo afabbcUo Join el!e avoit ctd 
penfionnairc'; nous arrangeamos pour ceia la 
la lcttre fuivautc: 

L E T T R E 

J)c ntademoifelle tie Pauxfleurs h maJam^t 
Vabbcffc de..„ % 

MADAME, 

»> Unk malheurcufe fugitive oforoit-cllc en- 
» core fe rappellcr a votre fouvenir , & recourir 
» & vos bontes aprcs en avoir fi honteufcnicnt 
3> abufe ? Conibien ai je coiitc de larmcs a 
» votre charite depuis fept ans ! Mais fi U 
» pcrfide Dring vous a jamais ecrit, elle a dii 
•> vous apprendre , que cies que-jc reconnus 
t> Yibh6 de Gaudigny , dans le pnitendu valcc- 
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to de-chambre qui efcortoit notre chaife, S) 

»> que je ne pus douter que leur partie ne fut 

a> faite de fe marier a Londres , les remon- 

to trances que je ne ceflai de leur faire, les 

to fatigucrent tant , que , pour s'en delivrer , its 

» eurent la cruaute de m'abandonner au milieu 

»> des bois, la feconde nuit de notre depart. 

» Le ciel 9 par un miracle , m'a garantie de 

*> tous les perils ou j'avois merite qu'il mt 

» pr^cipitat. II y a long-temps que j'aurois d& 

)> vous ecrire pour dilliper vos alarmes a mon 

to egard ; mais j'ai craint d'etre decouverte , Sc 

to que mes parens, qui ont ete affez peu tendxes 

to pour m'oublier des ma ftaiflance, ne fe fifleot 

to connoitre a moi qu'en m'obligeant a immoler 

to ma liberte dans un couvent, Ces craintes font 

to diflipees aujourd'hui , j'approche de vingt- 

to quatre ans. Daignez , madame , je vous en 

t> conjure, me nommer les auteurs de mamif 

» fance , quelque grands que vous m'avez aflur^t 

to qu ils etoient , ils n'auront point a rougir de 

»> me voir , ni d'un homme de bonne-maifou 

» qui n'attend que vos eclairciflemens pour d* 

to Venir mon mari. II ne ma pas perdue de vut 

>» depuis que le ciel m'a adreilee a lui, fie il in 

ti vous raflurer fur ma conduite. 

»» J'ai rhonneur d'etre, madame, &c« 

Agla* dm Vi>UXf LSVlfc 
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» Je vous prie d'adrefler votre rlponfe I 
*> mademoifelle de Saint - Symphorien , chex 
» }cs dames de la Vifitation , rue.,., k Paris. 
»> Cette demoifclle eft de mes amies ^ & ello 
•> voudra bien me la faire pafler ou je fuis. » 

Mon Equipage de cavalier £toit tout pret 9 
& jc n'attendois pour me m&amorphofer & 
pour m'aller £tablir a Thotel , que la reponfe 
do TabbeiTe \ elle ne fe fit pas attendre. Yoici 
comme elle <5toit con^ue; 

REPONSE 

De madame Vabbejft </*•*»,* A maltmoiftUt 
de Vauxflcurs* 

6> Je fuis bien charm£e > ma chfere fill* , 

* d'apprendre de vos nouvelles ; fur - tout ft 
1 1» tiles font audi bonnes que vous lc dites , & 

»^G vous ttes aflefc heureufe pour que votra 
™* faute 'vous tourne k biem La malheureufe 

* Dring ne m'a jamais £crit : elle a epouftf 

* un proteftant , fes parens lui ont refufe mon 

* neveu , & j'en loue le ciel. Le pauvre ganjon 
W ouvrit bientot les yeux > 8c j*appris il y a 
** fix mois, avec une douleurmetee de confo- 
** lation, qu il venoit de mourir parmi les chat* 

treux d'Utrecht t q\Sl il avoit fait profefliom 

Qi) 
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» C'cft tout ce que j\m fuis ; je n'avois pas 
» cntendu parlcr clc lui depuis votre cvaflon. 
jj JYfpcrc qu'il en aura fait penitence. J'ccris 
* par ce mime ordinaire a meflieurs vos pa* 
u rens , & je leur envoie votre let t re, ainft 
•> vous cntendrcz bientftt parlcr d'eux. Adieu, 
» ma chfcrc tille 9 je vous cmbrafle , & je vou$ 
t» fouhnite toutcs les benedictions du cicL » 

Sflcu: GjLLiTTE Okeoond* n* Kmchatx, 
abbefle indigne Jc . . . , . 

Et fur l'adreflc dtoit ecrit, k madcmoifellc dt 
Saint - Sy mphorien , 6v« 

Madcmoifellc de Vauxfleurs avoit dit au fac* 
tcur en ma prcfcncc iju'elle attendoit unc lettre, 
& qu'il n'avoit qua me la rcmettre au bureau des 
polks , ou je ne manquai pas de me trouver 
tous les jours. La reponfe vint done , & je coi* 
xus lui en (aire part ; & comme rien ne rote* 
noit plus mon petit collet t je r£folus de 1ft 
quitter des que je ferois chez moi , & de repa- 
roitre le foir meme au parloir pour lui donnec 
le plailir de cettc furprife. 

La mere dq ma chcrc Aglac n'avoit point 
entendu parlcr d'cllc depuis fa fuite de Kabbayc 
tie~... Kile fe flattoit quelle en ctoit defaitcfant 
j-^tour; mais la lettre de Tabbelle lui lit votf 
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Htt f elle fe trompoit. Elle la montra dans le pre- 
mier mouvement h. fon bcau-frcre qui £toic 
iveque ; il croyoit cette nifcee mortc au ber- 
ceau, Si il fit a fa belle- foeur de fanglans re- 
proches fur fon peu de naturel , & fur les perils 
auxquels fa duret£ avoit expofe fa fille. U 
Tobligea d'aller fur le champ trouvcr mademoi- 
felle de Saint-Symphoricn, de s'iiiformcr d'elle 
oii £toit fa iille, & de rdparer , a force de bons 
traitemens, tous les torts qu'elle avoit envers 
elle, II voulut mSsne raccompagncr. Mademoi- 
felle de Vauxfleurs , apprenant qu'une damQ- 
8c un dveque la demandoient y vola au parloirr 
elle ne douta pas qu'ils nc fuflent de fes pa- • 
rens ; mais commc elle pouvoit demeurer ca» 
ch£e tant qu'it lui plairoit , elle fe promit de 
ne fed^couvrir qu'a propos. Si-tot quelle pa- 
rut , la dame la pria de lui dire fi elle n'dtoit. 
pas ramie de mademoifelle de Vauxfleurs , & 
de lui faciliter les moyens de la. retrouver ; elle 
n'h£fita point a dire qu'elle itoit fa mire. Ma- 
demoifelle de Sain t-Symphonen r^pondit, fans 
fe d^concerter^qu'U falloit qu'elle prepar^t fon 
amie a cette vifite r que c'rftoit un dvenement 
£ nouveau pour elle ic G inattenda , qu'il ne 
feroit pas prudent de Texpofer & cette furprifc ; 
& comme elle remarqua que Tcvcque levoit de 
lemps. en temps, les yeux au ciel en regardant. 



itytf S o i r 4 i J v v Box* 
la dame , elle enfila tout de fuite Thiftoire dd 
mademoifelle de Vauxfleurs , & n'en obmit ati- 
cune circonftance, except^ qu'elle cacha le nom 
de mon oncle & celui de fori evcche , de crainte 
de me faire reconnoitre. Ah ! ma focur, dit to 
prelat , quand mademoifelle de Saint-Sympho- 
xien eut fini, quel compte vous aurez k rendre 
2 Dieu , & quelle penitence ne devez-vous pas 
faire des malheurs dans lefqucls vous avez en- 
gage votre fille ? fi elle n'y a pas fuccombi , 
comme mademoifelle nous en affaire, reconnoif- 
fons & adorons , dans ce miracle, le doigt de la 
providence qui protege toujours Tinnocencc : 
jmais, mademoifelle, ajouta-t-il, pourquoi dif- 
ftrez-vous a nous apprendre ou nous pourrons 
trouvcr mon infortunee niece ? II eft temps que 
{es pcincs finiffent , fa mfcre y eft parfaitement 
<Hfpofee ; je vois fes yeux s'ouvrir aux larrae5, 
& jc vous donne ma parole qu'on lui accordera 
pour mari le gentilhomme qu'elle aime & a "qui 
elle a tant d'obligations. Mademoifelle de Vaux- 
fleurs, dont le naturel £toit excellent, ne put plus 
garder Tincognito, elle tomba aux genoux de 
fa mere , la grille Tempechoit de les embraf- 
fer. Ah ! ma m&re ! ah ! ma fille ! furent les 
feules paroles que Tune & l'autre purent pro- 
fercr au travers de mille fanglots. Le prelat y 
mcloit les fiens , & ils etoient dans cet etai 
d'attcndrifTeracnt quand je parus. 



i>B Boulogne, 347 

Quels objets me frappirent les yeux en en- 
trant 1 Ma ch&re Aglac 4 genoux & en larmes , 
ma mire & mon oncle, car c'dtoit cux. La pan- 
vre fille n'avoit pas reconnu lVSveque au t ra- 
vers de la grille ; d'ailleurs fept ans d'une fant6 
d£labr£e , & une perruque qu'il avoit 6t6 ob\\g6 
de prendre Tavoient beaucoup change. Je me 
figurai aufli-t6t que notre amour <5toit ddcou- 
vert, & que mcs parens n'&oient venus qua 
pour intimider mon amante par leurs menaces : 
dcfja mon fang bouillonnoit dans mes vcines, 
fit je ne pris pas garde i la triftcfle dans la- 
quelle ils £toient plongtfs , & que mon appari- 
tion les avoit autant ddconcertls que j'avois 
it6 <tonn6 de les trouvw. Qui vous a dit que 
nous Prions ici , me dit ma mire , & qu'y ve- 
nez-vous chercher? Ma chire Aglac, ou la rnort* 
ripondis - jc en furieux. Ah 1 mon lils ! s^cria 
ma mire, . . . Son fils 1 rdpdta ma chcre Aglae 
avec un grand cri ; quoi vous 6tcs mon fr&re t 
& elle tomba Ivanouie. Ce mot fuffit pour faire 
dans Hnftant la plus affreufe des reconnoilTan- 
ces. JPignorois que feufle jamais eu une focur: 
mais le danger oil je la voyois me fit raffem- 
bier tout ce qui me reftoit de forces , je cou- 
rus au tour crier quon volit k Ton fecours* 
Mon onclc donnoit les liens a ma mere, qu'eit 
xentrant dans le parloir, je trouvai audi fans 
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connoiflance. J'ctois comme immobile au milieu 
de tant d'horreurs, Une troupe de religieufes 
arriva pour fecourir ma foeur, elle recouvra un 
pcu Pufage de fes fens; fes yeux, en fe rou- 
vrant , cherchcrent les miens; elle les trouva 
d'abord fixes fur elle ; les uns & les autres por- 
toient notre defefpoir ecrit. On l'emporta ; & 
quand je la vis difparoitre , je fends qu'on me 
dechiroit les entrailles. Ma mere revint a elle 
un moment aprcs. II faudroit un pinceau plus 
favant que le mien pour cara&erifer nos diflfe- 
xentes douleurs. Je voulois refter au couvent : 
mais mon oncle me tit fentir que je ne devois 
pas quitter ma mere dans Tetat ou elle etoit. 
Je me contentai done dy laifler un laquais , & 
je me promis d'y revenir bientot moi-meme. 
Nous montimes tous les trois en carrofle, 3c 
nous arrivames a l'hotel fans nous etre dit us 
feul mot ; clucun de nous etoit abyme en foi- 
jncme. 

Quoi ! ma chere Aglae eft ma foeur, mt 
dilois je; oh! nom ii douxa mon cceur,nom que 
I'amour le plus tendre & le plus pur m'avoit 
infpire de lui donner ! pourquoi deviens-tu pour 
moi le plus cruel de tous les fupplices? Quand 
nous fumes feuls tous les trois , Teveque tit une 
vigourcufe fortie fur ma mere; il lui reprocha 
tous les maux que fa durete pour mon infor- 
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lun£e fceur & pour moi avoit peut-etre cau- 
fts. Eft-il pofllble, difoit-il , que deux jeunet 
perfonnes de differens fexes , charmees Tun* 
de Tautre , couchent dans une mcmc chambre, 
fans que la nature parle , & qu'elles aient con- 
tinue a s'aimer & a fe voir tous les jours pendant 
fept ans fans p£che ? Mais quel £norme crimfe 
eftce, fi ces deux amans font le frere & la foeur? 
& redoublant de ton : quel fcandale, s^crioit-il, 
ne feroit pas tombc fur moi , s'il etoit arrivf 
qu'on eut decouvert que je donaois afyle dans 
xnon chateau , & dans la chambre memc de mon 
neveu , a une jeune fille traveftie en homme ! 
II ne falloit que la plus \6ghre imprudence* 
qu'un mot, pour que cela fut venu a la con-r 
noiflance de quelqu'un de mes gens. Je ne ceflbis 
de le raflurer fur notre fagefTe par ce que je 
croyois de plus fort : mais tout ce que je pou- 
vois dire, ne calmoit point fes craintes ni l'em- 
portement de fon zele apoftolique. II etoit 
mal prevenu pour la continence de la jeunefTe; 
& ce ne fut qu'avec beaucoup de peine , & 
par pitie pour l'etat ou je voyois ma mere* 
que je le conjurai de ne la pas percer davan- 
tage par l'aigreur de fes remontrances. II finit 
entin ; mais ce ne fut pas fans 1'aiTurer qu'elle 
6toit coupable d'incefte , & fans Tavoir acca- 
fclce de nouveau de. toutes les maledictions dv 
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ciel. Oui , ce fera fur vous , mere d£natur& 9 
que Dieu vengera le facrilege d 9 Amnion & do 
iThamar ! Ma mert , qui Tavoit 6cout6 avec 
line attention extreme & fans l'interrompre f 
fe leva pour fe retirer dans fon cabinet* J'ob- 
tins de mon oncle qu'il s'en tiendroit a ce qu'il 
lui avoit dit; & je le laiflVi, aprcs lui avoir 
promts que je reviendrois coucher k Th6te)# 
J^tois impatient de favoir des nouvelles du 
couvent, quoique le laquais ffit deja revcnu 
m'en apporter. J'y courus ; j'appris que ma 
ch&re fccur fe trouvoit un peu mieux; je ne 
pus me refufer le trifle plaifir de lui faire pafler 
un bon foir. Je priai la touriire de m'envoyer 
avertir s'il y avoit quelque changement, & j'y 
retournai encore avant que Ton en ferm&t les 
portes. Je donnai ordre a mon laquais d'y aller 
des le matin , & d'attendre qu'elle fut £veill£e 
pour venir m'informer comment elle auroit 
pafle la nuit. Nous foup&mes, mon oncle & moi, 
audi mal & audi triftement qu'on peut s'inia- 
giner ; pour ma mere , elle ne parut pas > elle 
.nous avoit fait dire qu'elle fe couchoit. 

11 ne me fut pas podible de fermer l'ocil de 
toute la nuit j j'y repaflai dafls mon efprit tous 
snes malheurs , & je ne m'occupai que de mes 
chagrins & de ceux de ma ch&re Aglac. Si un 
Jlger fojnraeil me furprenoit , il etoit bientdt 
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interrompu par des agitations qui me mettoient 
commehors de moi. Cependant la fatigue, ou 
plut6t Taccablement, m'avoit un peu endormi 
fur le matin. Vitois encore a huit heures dans 
cet aflbupiflement , quand j'entendis ouvrir ma 
porte : je ne doutai point que ce ne fut mon 
lacffeais. Eh bien , Picard , lui dis-je, comment 
maderaoifelle de Saint-Symphorien a-t-elle palfiS 
la nuit ? Mais comme on ne me rlpondoit point, 
j'ouvris moil rideau, & je reijus ma mire dans 
mes bras, comme elle vouloit fe jeter a mes 
genoux. Pardonnez-moi , mon cher fils, me dit- 
elle , en me tenant itroitement & tendrement 
embraffc; pardonnez a une mire d£natur£e; 
obtenez ma grace de votre fceur , & priez tous 
les deux le ciel pour moi qu'il me faffe mife-. 
ricorde. Je demeurai (i interdit de fon a&ion 
& de fon difcours , qu'elle s'itoh deja retiree 
avant que je penfafle a lui r^pondre. L*etat ou 
]'£tois ne me permettoit pas de courir apr&s 
elle: je m'habillai en toute diligence, & j'allai 
a fon appartement ; mais j'appris qu'elle venoit 
de fortir avec une de fes femmes. Mon laquais 
arriva alors avec la nouvelle que ma foeur, qui 
avoit pafle la nuit dans de violens acccs, s^toit 
un peu calmee fur le matin, quelle dormoit, 
& que M. Hecquet avoit dit qu'elle n'avoit 
befoin que de repos , & que c^la nauroit pas ■ 
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de fuites. Jc ne fus pas fatisfait ; j'allai au cou- 
vent m'informer plus particulicremejit de fa 
fame , & j'y appris que , dans un tranfport 
qu'elle avoit eu au milieu de la nuit, elle 
n'avoit cefl'e d'appeller fon cher fr£re. Je la 
recommandai de mon micux aux religieufes, 
au medecin , a tout le monde ; & je fus affix 
fou pour*aller demander a Tarcheveche la per- 
miflion d'entrer dans la maifon pour voir ma 
four. On me la refufa , j'en fus outrl ; & je 
me promis bien de la faire tranfportcr aulogis* 
dis que M. Hecqutt me diroit quelle pourroit 
Tetre fans peril : mais le ciel avoit ordonne au- 
trement de toutes chofes. 

En rentrant a f h6tel , le fuifle me remit utt 
paquet de lettres que ma mere, me dit-il, 
avoit oublie de donner le matin a mon oncle; 
il ajouta qu'elle l'avoit renvoy£ exprcs par fa, 
femme-de-chambre dans fon carrofle. Je pris 
le paquet, & j'allai dans mon appartement 
m'enfevelir dans de trifles reveries : j'en fu* 
tire a une heure par le bruit d\in carrofle qui 
arrivoit , c'&oit celui de ma mere ; je defcen- 
dis a fa rencontre ; mais je ne trouvai que la 
femme-de-chambre qu'elle avoit menee avcc 
ejle , qui toute £ploree me cria : Ah ! monficur , 
qu eft de venue madame la comteflc ? Surpris 
lie ccs paroles > comme on peut croire , je . 
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a paflc la nuit fans fe coucher, cllo m\i mene 

cc matin a Notre -Dame avee elle, nous y 

avons cnteiulu l'otfice ; & quand il a etc fini , 

elle s'efl: fouvenue quelle avoit oublie de rc- 

mcttre un paquet a monfeigneur : elle m'a 

envoye dans fon carrotfc, avec le feul laquais 

qui Tavoit fuivie, l'apportor ici , pendant qu'ellc 

achevcroit fes pricres, avec ordre de la venic 

reprendre. Tout cola x'eft execute iidellement 

do notrc part ; mais nous nc Tavons plus rctrou- 

vce dans Teglife; nous avons cherchc dans tous 

les coins & recoins , racmc dans les dglifes 

voifines ; nous nous fommes informes a toutes 

les perfonnes que nous avons rencontr£es, fi 

cllcs ne Tavoient point vue. Je n'hefitai pas & 

ouvrir le paquet, II utoit de Tdcriture de ma 

mire. Mon oncle, a qui il etoit adrefle, arriva 

en meme-temps , & je le lui remis; il renfer- 

jnoit deux lettres , Tunc pour lui , & Tautre 

pour moi. Dans la premiere elle lui difoit adieu, 

qu'elle alloit faire penitence des mulhcurs quelle 

avoit caufes , & elle nous recomnumdoit a lui* 

Voici celte qui ra'ctoit udrcflcc ; 
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LETTRE 

De madame la comtejje de CnmaUUs. 

*> Adieu , mes chers cnfans , j'ouvre trop 
» tard lcs ycux fur moi. Je me fuis privle, 
r> par ma durete, du plaifir de vous <f lever; 
» & jeme prive volontaircment , & pour me 
»> punir , de la confolation de pafler le refte 
» de mes jours avec des en fans qui m£ri~ 
»> toicnt de ma part tout un autre fort. Je ne 
r> vous reverrai jamais. Je me voue k une 
»> folitude & a une penitence Iternelles ; heu- 
y> reufe fi , par ces auftcritcs , je puis dlfar- 
*> mer la vengeance du ciel. Ne faites aucunes 
97 d-marches pour d<fcouvrir ma retraite , elle 
99 vous fera inconnuc jufqu'i ce que j'y foil 
r> attache par des vccux indiflblubles, & rien 
* ne pourra m'cn arrachcr. J'cmporte avec moi 
u plus qu'il ne faut pour ma dot, & pour 
79 payer une anndc de penfion. Gardez met 
» domeftiques , ou rlcompenfez-les« Acjieu 
p pour la derni&re fois f mes chers enfans f * 
» aimez-vous toujours^mais en Dieu , 8c ayez 
99 pitte dans vos priires de votre malheureufr 
$9 mire # * # 

I* comteflc db Crfjusixsft 
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Et par une apoftillc : « J'ai paflfe la nuit 1 
* arranger vos affaires , vous les trouvcre* en 
a> bon ordre. » 

Aprfcs TafFreufe rcconnoiflfance du jour pre-" 
cedent , pouvois-je etre fenfible & d'autres coups 
qu'i eclui d'apprendre la mort de ma fceur ? La 
rdfolution de ma m£re me per^a le cccur ; ello 
remua toute la tendreire que la nature y avoit 
mife pour clle , & qu'il n'auroit tenu qu& ello 
d'eprouver. Malgrd <es ddfenfes, je lis des per- 
quifitions dans tous les couvens de Paris , memo 
dans celui des carmelites , ou ccpendant ello 
<toit. Ces recherches n'aboutirent a aucuno 
d&ouverte. Ma four recouvra peu-i-peu fa 
fant£ ; je lui propofai de venir demeurer aveg 
moi $ mais notre amour I'eflfraya. Je voulus du ; 
moins l'engager a prendre les femmes &; les 
diamans de ma m&re , en attendant qu'un ma- 
nage, tel quelle en mdritoit un, la tir&t de 
fon cloitre ; elle rejeta toutes mes propofitions , 
,& elle m'ajouta que, puifque le ciei d^fendoit 
qu'elle fut jamais & moi , elle £toit rlfolue & 
n'Stire jamais & perfonne. I^le prit le voilo 
dans cctte meme maifon quelques mois aprfcs, 
malgrd toutes mes inftanpes, mes oppofitions, 
xnon ddfefpoir & toutes les menaces que je lui 
fis , 4'aller de mon cote xn'cnterrer a la Trappe* 
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Jc mourns millc fois pendant la cruelle ciri^ 
xnonic tic fa prifo d*hahit ; 11 n*y it que des 
parous d£natur&, & que Tavaricc uveuglc, qui 
puiflcnt voir d'un evil fee ce lunette fuerifiee. 
Les altiftans qui connoiflent le moins la vie- 
time, lui donnent des larmes. J*en verfai de 
fftnj* % & on fut ohligg do m'emporter avant 
qu % il tut achev*. Kile tefufa conlbroment do 
me voir % fit de recevoir de mes lettres , tant 
que dura fon noviciat. Kile pria m£mo qu'on 
ne lui parlftt jamais de moi ; 8c mon onde, 
entre Its mains de qui elle s'ekoit immol£e» 
eut feul \c v redit de la voir : mais ce ne fut 
que pour lu fortifier dans fon deflein % c'&oit 
lui m£me qui Tavoit dirig<*e pendant fon 6preu« 
ve. Le chagrin do me voir priv<5 pour touto 
ma vie d\me perfonne qui en devoit faire 
toutes les dfliccs, iV q\ie jc m'<5tois fait unt 
douce habitude d'aimer; ft: fon refus opiniitre 
de me voir* mo tirent tomber duns une vio- 
lent* maladie : die x'augmenta & mefure que 
j\ipprochai du termc , oil mu chfcre Aglac de- 
voit confommer le tacriitce* On lui cacha Wtat 
oil jVtois : je la eonnois trop 9 pour n'&re pas 
perfuadl qu*etle uuroit differ* k prononcer fes 
vtvux , fc quVlle uuroit un peu mitigi Tordrt 
cruel qui mVcartoit d'elle. Elle me Pa mtme 
lUiu* depuis t mais mon oncle n'avoit cu garde 

de 
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tie lui parlor do ma maladic\ II cntre dans la 
compo(itioi) d'un vrui.ddvot, jc no (Vis quoi 
do due & d'inhumain ; i\ force do vouloir 
n'fitro qui Dicu, il contrufte pcu-)~peu uno 
infenfibilitd pour tout lo mondo , memo pour 
coux qui lui font lo plus dtroitcment attaches 
par las lions du lung. 

Malgrd tous los romfcdes qu'on mo donna $ 
& malgrtf moUmfime, jo nfchappai do cctto ma- 
ladie. Je n'sittcndis pas quo j'en fuflo entifc- 
roment rtftabli pour allci voir nu fceur ; jo 
Taccublui do rcproches , & jo lui jural do m'allor 
enfovolir & la Trappe » olio mo dit i\ Ton tour 
tout ce qu'cllo crut do plus fort pour mo dd- 
tournor do # cc dcllcin ; mais plus j'y trouvai on 
elle d'oppofition, tic plus jo mo proflai dcToxd- 
cuter > dfcs quo jo mo fentis a(Tc/ do force pour 
k tfplror d'etre udmis dans cctto rctraitc. Mon 
*oncle y arriva profquo audi ttn quo moi pour 
m % en arruchor i jo tins bon contro toutos fos 
remontranccs t tic contro toutos los defiances 
qu'il mo donna d'une vocation venue par un 
dtfefpoir d'amour, tic d'un amour tol quo lo 
mien, Jo race u fa i do m'avoir enlevtf ma chhvo 
Aglac i comme fi j'cude jamais pu cere u v\\u i 
du moins jo la verrois. ajoutois je, II rcumvcll.i 
fes cris fur uno pillion ii d<5lbrdonn*e ; ils no 
Tom* V, K 



fervlrcnt & ricn : mats il obtint du pfcrc abb£ 
qu'il nc me donneroit point l'habit. Ma fceur , 
de Ton c6t£ , m'accabloit de fes lettres. Je 
m'&ois bicn promis de ne les pas ouvrir, & 
je crus avoir fait l'aftc le plus heroique, en 
jetant au feu la premiere que je re^us : je m'ar- 
mai d'une vigoureufe refolution, de traiterde 
memc toutes celles qui la fuivroient : je m'6tu- 
diai & m'endurcir le cccur , mais je ne pus jamais 
y parvenir; apparemment jc n'dtois pas ni pour 
la haute devotion. La feconde lettre que je 
xc<;us eut le fort de la premiere ; il eft vrai 
que je la lus avant de la jeter au feu ; jc gar- 
dai les autres pour les lire & relire , & je ne 
tins pas contre 1» cinqui&me. Je»r£pondis i 
ma fecur, & dirt jours aprfcs je retournai k 
Paris. L\5vcque de • . . . £toit parti de la Trappe 
tr&s-irrit£ contre moi , il me revit avec grand 
plaifir ; mais celui que j'cus k revoir ma fetor, 
eft inexprimable. 

Ce fut peu apris que nous regimes une lettre 
de ma mere; elle m'&oit adrefTde. Ellc nous 
y % apprenoit qu'elle dtoit aux carmelites du 
fauxbourg Saint - Jacques , qu'elle y avoit fait 
profeflron , & qu'elle efpdroit de la mifdricorde 
de Dieu , qu'il auroit pour agrlable la longue 
penitence a laquclle elle s'dtoit con fierce j qu'elle 
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•V propofoit pour module, celle d'une cclebre 
dame (a) $ qui y avoit fini fes jours, Elle nous 
r£p£toit qu'elle fe prlvcroit pour toujours du 
plaifir qu'elle fouhaitoit lc plus, c'dtoit celili do 
nous voir ; mais qu'elle ne nous oublieroit ja- 
mais dans fes pri&res, Elle nous exhortoit tous 
les deux k vivre en fr&re & foeur , & i oflric 
k Dieu le facrifice de la pallion criminelle, que 
nous nous gtions infpiris Tun & l'autre; & nous 
marier dans des maifons , dont Talliance ne 
d&honor&t point notre naiflance , &c. 5 que ce 
feroit unc preuvc que nous ferions d£tach£s 
Fun de Tautre 5 & que le public , & la connoif- 
fance de qui on n'auroit apparemment pu d<£- 
rober notre aventuro, attendoit & nous/endre 
fon eftime , que nous euftidns pris ce parti. 

Je courus fur le champ au* carmelites , mais 
elle rcfifta toujours aux inftances que je fis pour 
la voir. II fallut me contenter de lui £crire: 
ma fecur le fit de fon cdte , & nous entrctJnmcs 
ce tendre & malheurcux commerce pendant trois 
ans, au bout defquels fcs auftcrites continucHew 
la mirent au tombcau. Elle avoit repris dans 
mon cocur la place que la nature lui avoit don- 
nee ; je la cherillbis avec tendrefle , & la dou- 
leur que me caufa fa mort , renouvclla celle quo 

(a) Madame la ducheffe de la ValliAre. 

Rij 
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tous mcs mathours m'avoicnt fait <lprouver. M« 
fueur fupporu cot <v£ncment avcc bcuucoup 
muins do fenlibiltt< que mot ; jc lai en Us des 
reproches, 8c olio mo r^pondit avec fermetd i 
quoiquo vous n'ayea pas k vous loucr plus que 
moi des bontes do ma mfero % du moini voui 
raves vue quclquefois ; mats fonge* quelle ne 
s'eft jamais iuit connot tre k moi , que pour m*urv 
noncer qu il falloit que jo renonyafle au foul 
plaifir quo j'euHo pu trouver dans le monde, 
cVtoit d'etre k vousj onlin, ajouta-t-elle , ma 
mire a fait tous met malheurs , fans quo jo Tab 
jamais mtfrit£{ & elle eft caufo que j\u embrafft 
un genre do vie pour lequel je no m'&ols jamais 
fenti Jo moindre penchant % U dans lequel It 
feule raifon me foutient. Jo voulus lui remontrer 
qu olio ne devoit i\\\ prendre qu'4 ©llo-mime, fi 
tile 4toit dans un couvent $ mais olio me repli- 
qua, qu'ello nauroit pu parottro dans lomonde 
aprcs notre aventure* qui avoit infailliblement 
porctf \ quo comme on ny eft pas porti k jugot 
favorabloment d'autrui, cllc nauroit pas pu 
vivre avec moi fans s'expofer k la calomnie, 
dWunt plus qu'ello n'auroit jamais voulu vivre 
pour perlonne. Jo Poxhortai encore 4 pardonner 
k ma mfcro tous fos torts # qu'ello en uvoit fait 
uoo alio* auttfcre p&utonce* Je vous trompe- 



fois, m'ajouta-t-elle , fi jc vous difois que jd 
les puiflo oublier ; ils font & feront toujours 
prifens i mon efprit. Cola me.convainquit do 
Co quo j'avois d<5ju eu occafion dc remurquor 
quelquefois , e'eft quo les femmes no pardonnent 
jamais, fur-tout k une autre femme; c'clt uno 
vi&oire trop au-deflus do la foiblcfle do cc fexe. 

Mon onqlo & ma fceur no ceflbient do mo 
proffer do mo marier; toutos les lottres que ma 
mitt m'avoit Writes do fon couvent, n'avoient 
OU quo mon nUriago pour tout refrain 5 j'avois 
toujour* rdfift6 , & je comptois rdfifter toujours t 
6e pafTer ma vie fans prendre aucun engagement. 
Jo m'imaginai jo no fais quoi do fatisfaifant k 
penfer, quo rion ne pourroit me diftraire du 
plaifir do m'occuper do ma fecur. Je fentois 
quo mon coeur <ftoit rempli , fc qu'uucun autro 
objot n*y pourroit jamais trouver do place ; mais 
onfin il fallut edder j ma ch*re AgUe Pentreprit, 
6c je no pus no pas vouloir co que jo lui voyois 
fduhaiter avec tant d'ardour, 

Lo roi la nomma I une abbaye des environs 
do Paris; j'en fus charmtJ, parce que cette di- 
gnity lui rendoit un peu do liberty, & bion 
plus , puree que dans le gout que la (ituation 
do mon cccur me donnoit pour la retraite, je 
m'arrangeai dans mon idde pour alter m^tablfc 

R iij 
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a ccttc abbaye^jc n'eus rien dc plus preflS 
que de lui en fairc la proportion; cllc ne-la 
rc^ut j5as commc jc refpirois": fon honncur fo 
rdyolta , & elle me fit entendre qu'clle s'oppo- 
fcroit toujours a unc d-marche qui expoferoit 
fa reputation , & qu'ellc dtoit rdfolue de refu- 
fcr la grace que le roi lui faifoit. Je me r£Vot- 
tai a mon tour contre fon deflein : mais ellc 
mc c^cclara qu'elle n'acceptcroit point , que je 
ne lui eufle donnd ma parole d'honneur de me 
marier; & que fi je ne la lui tfnois pas, elle 
nc tardcroit pas & fe dlmettre de fon bdnlfice ; 
enfin , que jufqu'i ce qua j'eufle une femme , 
elle ne mc recevroit point chez elle. Je la con- 
noiflbis trop pour douter. quelle n'effe&u&t fes 
menaces. Cruelle, lui difois-je quelquefois, vous 
voulcz done me pcrdre tout-a-fait ? vow n'£tes 
done pas contente que je ne puiffe ctre k vous* 
vous m'ordonnez d'etre k une autre, Croyez- 
vous qu'il fera a mon pouvoir de Taimer? Du 
moins , mc rdpondoit-clle , vous fauverez votre 
reputation & la mienne : d'aillcurs, le facrifice 
que j'exige de vous, n'a rien d'auflirebutant, 
& d'aufli effrayant que celui que j'ai confomml 
fur moi-memc. 

Elle avoit amen6 deux ou trois fois k la grille, 
avee elle , une jeune penfionnaire quelle avoit 
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prife en amitid; cllc s'appelloit madcmoifello 
du Boulay ; c'dtoit unc perfonnc d'environ 
quinzc ans , cite tftoit ntece du mardchal de.... 
Ma foeur m'avoit fouvent demands comment je 
la trouvois ; & je lui avois rdpondu que je la 
trouvcrois charmante , fi mon cctur dtoit ca- 
pable de recevoir l'impreflion d'un nouvel objet ; 
ces rtfponfes ne la fatisfaifoient point. Ello 
ne ccflbit de ma fairc l\$loge dc l'cfprit & du 
cara&ire de la jeune demoifellej & ce que j'en 
avois vu par moi-mSmc, m'avoit fait rendre 
k fes difftrens mdrites toute la juftice qui leur 
tftoit due : mais je lui devois des hommages ; 
e'eft ce que ma fecur cxigeoit 5 ello m'en reparla, 
elle me vanta f* naiflance , fes alliances 8c lei 
pretentions qu'elle avoit , & elle finit par me 
dire, qu'elle ne fouhaitoit rien plus ardemment 
que de me voir ta mari de madcmoifello du 
Boulay. Cette premiere propofition ne prit pas; 
mais elle revint fi fouvent k la charge , & elle me 
mena$a fi fortcment de refufer Tabbaye , k la- 
quelle (a majeftd Tavoit nommde , que je com- 
menc^ui a Tdcoutcr. Elle partit d'une ombre de 
parole qu'elle m'avoit arrachlc , elle mit tout 
en ctuvre pour en h&tcr l'exdcution. Elle en rfcri- 
vit k mon oncle , il accourut k fon fecours ; & 
lis mcn&rcnt la chofe fi grand train avec le 
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marshal qui 6toit M\6 a notrc maifon , qu'elld 
fut conclue avant que je me fuflc dout6 qu'on 
y.fongeoit fcrieufement; il ne fut plus pofiible de 
m'en drfdire. Ma fcrur , que rien ne retenoit 
plus dans fon couvent, en fortit avec ma fu- 
ture 9 8c alia loger chez le mardchal ; je la preflai 
en vain de prendre un appartement chez moi. 
Mademoifelle du Boulay devint done ma femme; 
& quand elle n'auroit pas 6t6 un prefent de ma 
fcrur, fes bonnes qualitls me Pauroient rendue 
cxtrcmement chere. La-nouvelle abbefle refta 
avec nous un mois , apres lequel nous alllmes 
la mettre en pofleflion de fon abbaye. Le ma- 
rshal & fa femme furent de la partie, & mon 
oncte fit l^c^r^monie. 

Feu de temps aprcs , il y cut une terre & 
vendre dans le voifinage , 8c je nc manquai pas 
d'en faire l'acquifition ; ma femme fut la pre- 
miere k my engager : elle m'aflura que ma fcrur 
& moi lui tenant lieu de tout le monde enfem- 
ble 9 elle feroit charm^e d'y paflfer la plus grand* 
partie de l'ann£e ; que d'aiileurs on 6toh k peu 
de diftance de Paris. Nous allames done nous 
y 6tablir , dhs que le marchtf fut fait. La com- 
tcfle y donna le jour k une fille, quelle fit 
nommer Aglae , dans la vue de me faire plai- 
fir, ainfi qu'i ma foeur. II y a a&ucllement prii 



n v B o it i o <? k «; aSf 

ife cinq ans que j'ai lc plaifir de vivre avec ccs 
deux adorable* pcrfonnes : ma Hllc qui croit fous 
nos yeux en beautl commc en efprit , fait nos 
ddices. Nous nous occupons du matin au foir 
& trouvcr dans fes traits notre rcflcmblance : 
ma four prdtend qu'clle eft tout le portrait de 
ma femme. Fafle le cicl qu'une union fi char- 
nuntc foit a jamais durable I 

La comteflfe dc Crdmailles btfgaya ces dcr- 
n&rcs paroles, fes beaux yeux fe remplirent 
delarmcs. . .. hilas 1 reprit-elle, il n*en eft point 
dc fc?licit$ durable, la petite Aglac mourut ftgle 
de cinq ans; & mon mari, que cc coup accabla, 
ne lui furvrfcut que d'un mois : j'eus la douleuc 
de perdre le plus refpe&able & le plus aimable 
des maris. JVvois Ton eftime & fa bonne ami- 
ti6 9 & jc faifois tout mon poflible pour les 
mtfritcr. Si fon cceur n'rftoit pas entifcrcment k 
moi, du moins j'avois la fatisfa&ion de ne to 
partager qu'avcc une perfonne d*un rare m£- 
rite , & quo j'aimois audi tendremont que j'en 
jtois aimcc. Le comte fut cnterr£ aupris de 
notre fille dans Tabbaye de fa chfcre fceur, qui 
mourut cllc-mcme fix mois apr&s, en langueur. 

Pa (To encore pour ma ni&ce, interrompit to 
commandeur , & Dieu foit lou< , voici une 
femme qui a fait fes preuves , autrement je ne 
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Taurois pas reconnue pour ctre de mon farig* 
Nous nous levames pour retourner chez la 
comtefle , Sc nous nous effonjames tous de pro- 
mener la converfation fur des objets eloignes , 
afin d*ecarter de fa memoirs les triftes penfees 
quelle venoit dy rappeller; mais elle n'etoit 
pas capable de les perdre fi-tot de vue : je cms 
pourtant remarqucr, que ce que lui difoit la 
marquis de Montgueil faifoit un peu plus d ufr< 
preflion fur fon efprit. 
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SIXIEME SOIREE. 

I i E commandeur avolt 6t6 PArchitriclin dc ce 
jour ; il nous avoit fait faire une chfcrc de tern- 
plier : il vouloit avoir l'honneur dc toutcs les 
aventures , & ctre le foir notre hiftoricn , eti 
confequence de Tarrangement qui avoit paflfc : 
mais la comtefle , qui craignoit toujours les 
hiftoires de fon oncle , remontra que milord 
n'avoit encore rien racontd, & il fut drfcidd 
que ce feroit lui que nous entendrions; des que 
nous fumes arrives au rendez-vous ordinaire, il 
parla ainfi : 

H I S T O I R E. 

» 
DE MILORD WYNGHTON. 

JohU TeMey, mon pfcre,pafTa en France, 
&g6 de douze ans , avec fes parens , h la fuite de 
Tinfortund Jacques II, Trois ans aprfcs la mort 
de ce roi , la reine qui connoiflbit fon attache* 
ment & fon habiletd , le fit repafTer en Angle- 
terre pour y manager les intdrgts de fon fils f 
qui avoit pris le pom de Jacques III , & qui 
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avoit rft6 rcconnu roi dc la Grande- Bretagne* 
par le roi de France 9 par quclques autre* 
princes catholiques de TEurope f% & par le pape. 
Mon pfcre devoit voir fi les Jacobites dtoient 
eflfcftivemcnt audi forts qu'ils le difoicnt , & 
i v ils feroient en dtat dc fe foutenir , au cas qu'on 
fit chez eux une nouvelle defcente en faveur 
de ce prince. II trouva encore un rede de fer- 
mentation dans les trois royaumes, mais rien 
d'aflez bien difpofe pour fe promettre de r<uf- 
fir dans une tentative. La reine Anne £toit mon* 
tdc fur le tr6ne aufli-tdt aprfcs la mort du rot 
Guillaumc fon beau-fr&re , & clle le rem pli libit 
dans ccs temps critiques avec tant de bont<5 , 
dc dignitrf & de bonheur, qu'clle avoit gagn6 
les cocurs dc fes fujets. On a remarqud qu'ils 
aiment k ctre gouvernis par des femmes. 

Le lord comte Thomas Wynghton > ami in- 
time d€ mon pfcre . fut ravi dc 1c rcvoir dans 
fa patric ; Us s'entfetenoient fouvent des trou- 
bles qui Tagitoicnt depuis tant d'annifes , & 
Tun & Tautrc fouhaitoicnt ardemment dc les voir 
finir. Le comte fe doutoit du fujet du voyage 
de John Tclfey ; il connoiflfoit fon m^rite, & 
il chercha i 1'attirer au parti de la rcine. II 
lui vantoit inccflamment la douceur de fon gou- 
verncment. II fe ilatta de le gagncr , s'il pouvoit 
farrStcr en Anglcterre* II fe lia pour cela & 
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tjuelques autres amis de confidrfration ; & lis 
s'y prirent tous avec tant d'adreflc, qu'ils vin- 
rent k bout de le maricr k la fille du chevalier 
Mathcw Millfox, Tun d'eux. Elle mourut em 
me mettant au monde , onze mois aprfcs Ton 
manage. Monp&re, qui 1'aimoitavec beaucoup 
de tendrefle, £toit inconfolable de fa perte; il 
fe h&toit de terminer quclques affaires pout 
repaffcr la mer, afin de s'iloigner d'un pays a 
oil il venoic de faire un voyage fi malheureux. 
Ses amis, qui bruloient de le retenir, ne l'aban- 
donnoient point ; ils faifoient tout ce qu'ils pou- 
voient imaginer pour tromper fa douleur. Hi las I 
environ un an apr£s , il pdrit lui-meme dans uno 
partie de chaiTe , par un accident , & de la main 
de fon cher Wynghton. 

UAngleterre, le pays du monde le plus fe** 
tile en m&ontens , & en mal-intentionnds , no 
manqua pas de gens qui firent courir le bruit 9 
que la reine £toit la caufe premiere de cette 
mort, & que le comte n'en rftoit que le mi- 
niftre ; que la politique avoit jugd a propos de 
fe ddfaire ainfi d'un homme remuant , & qui 
inquictoit la surety de Tdtat. Ces bruits tom- 
bferent d'eux-memes , dfcs qu'on eut ouvert un 
moment les yeux fur les vertus de la reine, 
& fur celles de milord Wynghton , fur Pamiti6 
gui itoit entre mon pfcre & lui, & fur U 
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d£fefpoir qu'il eut d'avoir donn£ la mort I 
fon ami* II tomba dans unc efpfcce de fureur , 
il fallut lc garder a vue , & Tempficher dix fois 
d'attentcr a fa vie. Tous lcs lieux ou il alloit 
& Londres , toutcs fes a&ions , toutes fes pa- 
roles lui retra<joient mon pere mourant de fa 
main , & il £toit dcchire d'autant & d'aufli 
cruels remords que s'il avoit 6t6 coupable. 
Pour s'y d^rober , il crut devoir quitter TAn- 
gleterre , il demanda a la reine la permillion 
de s*exiler, il la pria de lui prefcrire les lieux 
ou elle trouveroit bon quil fe retirat, de 
crainte qu'elle ne pensat qu'il vdulpit fe refu- 
gier parmi fes ennemis. Sa majefti voulut bien 
tenter elle-meme de le confoler : mais quand 
elle vit que rien ne pouvoit Tarreter , & qu'il 
j>eriflbit , pour ainfi dire , i vue d'oeil ; pour 
ne point perdre un officier de fon merite , qui 
avoit deja rendu de grands fervices a TEtat f 
& qui pouvoit en rendre de nouveaux : comte 
Wynghton , lui dit cette princefle , puifque 
vous voulez abfolument quitter ma cour & la 
Grande-Bretagne , je ne veux point que vous 
pafliez dans dcs pays foumis a une domination 
ctrangfcre ; partez pour la Virginie , que cette 
ifle foit l'exil que vous follicitcz : mais qu'elle 
foit aufli une r€compenfe de vos fervices ; je 
vous en fais gouverneur. Comme il ne demandoit 
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rTen moins qu'une grace, il voulut refufer 
celle que fa majeft£ lui faifoit ; mais elle lui 
ordonna de la recevoir, & il fallut ob£ir. II 
ne diffifra fon ddpart qu'autant de temps qu'il 
lui en fallut pour Texp^dition de fes lettres, 
II chargea mon aieul maternel , qui e'toit tou- 
jours fon ami , du foin* de fes affaires ; & il 
fe rendit au port de Liverpool, oii il y avoit 
une efcadre prSte & faire voile pour TAmfr- 
rique. Sa femme, quoique grofle de quatre 
mois , ne voulut point le quitter ; & elle s'cm- 
barqua courageufement avec lui. Le gouver- 
nement, dont le comte venoit d'etre gratify, 
reveilla & ranima , avec plus de violence , les 
bruits & les foup£ons dont on avoit ofe nair- 
cir la reirte , on regarda la grace qu elle venoit 
d'accorderi Wynghton, non comme la r£com- 
penfe de fes fervices , mais comme le falaire 
d'un crime entrepris pour elle. Quand la paf- 
fion aveugle , on ne veut voir & on ne voit 
que ce qui fert a la fortifier : I'efprit d e parti 
empoifonne les a&ions les plus naturelles , les 
plus fimples , les plus pures. 

Aufli-tot apr&s la mort de mon p&re , je 
tombai en la puiflance du chevalier Millfox 
mon aieul maternel. II me donna la meilleure 
education qu'on puifTe donncr a un gentil- 
homme , dans un pays ou la plus haute noblefl© 
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tie croit point fe dishonorer par l'ltude des 
fciences & dcs arts , ic oft le m&ite perfonnel 
eft compti pour beaucoup plus que le'luftre 
qu'on peut tirer de celui de ces ancctres. H 
xecevoit plufieurs fois l'annrfe des lettres du 
gouverneur de la Virginie , qui ne manquoit 
jamais de lui parler de moi avec tendrefle : je 
voyois toutes ces lettres. J'avois un peu plus 
de feize ans, quand il m'en montra une qui! 
venoit de recevoir. Le comte l'y conjuroit, 
par tout ce qu'il avoit de plus preflant, de 
xn'envoyer auprfcs de lui , qu'il itoit temps 
qu'il me dtfdommageat des maux que fa main 
xn'avoit faits , qu'il ,vouloit les Sparer , & me 
tenir lieu , s'il lui 6toit poflible , du pfere que 
j'avois perdu , qui €toit fon meilleur ami. Le 
chevalier Millfox , pour m'engager k prendre 
le parti qu'on me propofoit , me remontra que 
celui que mon pfcre avoit fuivi avoit fort d6* 
rang£ mes aflaires , & que lui-meme etoit charge 
d une nombreufc famille. Je me rendis a fes 
confeils ; je m'embarquai fur le premier b&ti- 
ment qui fit voile pour la Virginie ; & aprfcs 
une heureufe traverfte , j'abordai a Jameftovn, 
qui en eft la capitals Le gouverneur y tenoit 
fa cour. II me re^ut avec bontS. Un fran^ois 
n'auroit trouv6 que de la froideur dans Paccueil 
qu'il me fit ; mais Tamitid des Anglois , pouc 

nt 
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tie point s'exhaler en proteftations con vul fives * 
n'en eft que plus forte & plus folide. 

Le comte Wynghton avoit perdu fa femmo 
|aeu dannees aprfcs»fon arrivec, ellc lui avoit 
lalflfe une fille , dont j'ai dit qu'elle etoit grofle 
c^uand elle £toit partic d'Angleterre. Dorothy * 
c'tftoit le nom de cette iille, faifoit toutes les 
Alices & les efptfrances de fon p£re , elle £toit 
le portrait de fa m&re , qui , pour fa rar* 
beaut£ , avoit it6 furnommde la Venus firi- 
tannique , 6c elle n'avoit que quinze ans. Quo 
de traits rlunis contre ma. liberty & ma jcu- 
ncfle ! Je ne pus les dcfendre , un feul regard 
de Dorothy me rendit Iperdument amoureux. 
Mais la reflexion que je fis, que j'etois fans for- 
tune , & que je n'en avois & attendre que des 
bonttfs de milord Thomas , me firent-fentir do 
rimpoffibilitl h. devenir fon gendre \ & je refolus 
de me gu£rir d'une pafllon qui rle pouvoit 
que faire le malheur de ma vie : mais je voyois 
tous les jours celle qui Tavoit fait naitre. Je 
he levois qu'en tremblant , & comme malgr6 
moi , les yeux fur elle ; mais je les levois pour- 
tant , & chaque inftant rendoit mon mat phis 
Incurable : ce qui augmenta encore mon toiir- 
" ftient, e'eft qu'il me fembloit que mon p£re 
<toit devenu plus froid pour moi que le pre* 
jnicr jour, qu'il ni'examinoit avec attention 4 
Tom Fi . S, 
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qu*il <?tudio?t mcs paroles , mcs geftes , mca 
regards* Quel moyen , mc difois-jc > do lui 
cacher un feu qui me confumc de moment cr 
moment, avee plus de viblcnce? 

J\5tois dans ces cruelles agitations quaAd 
un matin, H me lit appellor dans fon cabinet: 
je me crus perdu , je me parus un monftrc 
mes propres yeux % & je conlidrfrai mon amou**j 
tout innocent qifil tftoit, comme un violemem 
d*hofpitalit& J\ilIois comme un crimincl qui 
va entendre fon arret ; & je ne fus point raf- 
fur<5 par Taccueil du gouvemeur , quoiquo 
bcaucoup plus aflc&ucux qu i Pordinatre, II 
m'enferma avee lui , & d£buta par mc dim 
Fit/ John (ti) % comment trouvet-vous ma fills* 
, Je fus li dtourdi de la qucrfion , que jo no f*is j 
quelle fut ma rtfponfc : mais apparemment olio 
le fatisiit, puifqtul ajouta : j\u ou lo nulheuc 
de tuer le chevalier John Tclfey ton p£re & 
mon ami ; & quoiquc fa mort foit to crime do 
la fortune & non le mien , jc me (uis cx\\i do 
ma patrie , ov^ tout me le rcprochoit* La jut 
tiec & rhumanit£ vculcnt quo jo to lo rem* 
place : tu feras mon tils en devenant m 
gendre* Quoiquc ma joie fut fi grand* t quo jt| 
doutois li je veillois % je ne laiilai pas do toml 

{a) Mf«> «fc J<\w » %<>n Jo purler ufit<Je en Aft 
tcrrc* UiMout jMtuu les gem Jc quality 
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£ fes gcnoux & de lui baifer la main , c'cft 
tout le remerciement que je fus en £tat dc lui 
faire dans ce moment, il me releva, il m'em- 
brafla , & fit appeller fa fillc. Dorothy , lui 
dit-il, dhs qu'elie parut , je t'ai fouvent entre- 
tenue de mon cher Telfey, & tu as 6t6 plus 
d'une fois timoin des remords auxquels fa 
mort que j'ai caufife, ma lai(R en proie : c'eft 
& toi de les calmer & de m'acquitter envers 
lui. Voici fon fils, ce qu'on m'en a £crit de 
Londrcs , & T£tude que j'ai faite de lui , depuis 
le peu de temps quil eft avec nous , m'aflurent 
de tous les fentimcns de fon cceur. II mirite 
le tien ; il t'aime f aime-le audi , je te le per- 
mets. je t'en pric , je te Tordonne , & regarde- 
le comme un homme qui doit etre ton mari. 
Une profonde r£v£rence fut toute la riponfq 
dc Dorothy ; elle afluroit de fa foumiffion , & 
xien ne manquoit pour me rendre le plus heu- 
reux des hommes que fon agrlment : j'tftois 
jeune , & ma figure n'avoit rien de difagrgable , 
ainfi je me flattai que je ne deplairois pas, & 
que, peut-ctre, je plaifois d^ja. 

Le comte me remit en meme- temps une 
commiflion de capitaine dans les troupes de 
I rifle, afin que j'apprife a devenir utile a ma 
patrie, Autorife de fon confentetaent, je n'eus 
plus d'autre attention que dopier Toccafion de 

S ij 



trouver fa fille feule , pour lui parler libremetif 
de mon amour; mais elle avoit tant de foil 
de ne la pas faire naitre , pu de me la dero- 
ber , quand le hafard me la procuroit , qu'il n« 
me fut pas difficile de deviner que je n'etois 
pas audi bien dans Ton coeur que dans celui d« 
fon pere. Ten fus certain quelques jours apr&s A 
elle m'envoya prier de pafler dans fon appair— 
tement ; j'y volai : elle etoit feule , je crus avoir 
faifi le moment ou la fortune avoit marque mo* 
bonheur* Des que je fus auprfcs d'elle , je vou- 
Jus debuter par louer fa beaute. U n eft pas id 
queftion de ma beaute, m'interrompit - elle, 
ccoutez-moi Telfey : mon pfere m'a ordonn€ de 
vous aimer & t de vous regarder comme mod 
mari : mais ce p£re ,• tout fevere & tout abfolu 
qu'il eft, croit-il que fon ordre foit un arr€t 
irrevocable pour moi? Eft-ce moi qui ai tue 
le v6tre , & dois-je en etre punie ? II vous 
doit des reparations : qu'il vous en fefle au* 
d6pens de tout fon bien , j'y trouverai de P6- 
quite, & jen'en murmurerai pas : mais qu'il me 
laifle mon cceur , oua celui a qui je Fai donn£. 
Si vous m'aimez , vous favez ce que e'eft qi 
d'aimer. J'aime Barthelemy Broom, un jeunt 
anglois que mon pfcre a renvoye depuis huit 
mois en Angleterre. II abhorre tous les parent 
de moi\ anjant^ & il-Fabhorre en parti 
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plus que toute fa famille enfemble. Je vous 

dirai plus , Broom n*a ni votre naiflance , ni 

votre fortune, ni votre m£rite, ni aucune de 

Vos bonnes qualites ; peut-etre mcme qu'il n'en a 

<jue de mauvaifes, & qu*ir eft impofiible queje 

ne fois pas malheureufe avec lui : mais je l'&ime, 

& je ne veux etre qu'a lui. Vous etcs honnete 

homme , Telfey ; loin de me favoir mauvais 

gre de ce que je vous declare, vous me pfain* 

L drez; & peut-ctre vous m'aiderez, fi vous etes 

: g£nereux, a parvenir au poiftt de bonheur oi 

> j'afpire , & fans lequcl je ne puis vivre. Si vous 

; abufez de ma confiance , & que votre amour , 

. parce qu'il eft appuye de l'aveu de mori pfcre, 

fe croye en droit de tyrannifer le mien , je fuis 

angloife, & un inftant m*affranchira de l'hor- 

reur d'etre a vous. EHe me laifla aprcs ces mots 

fi dtonne , qu'a peine m^ppergus-je quelle mfa- 

voit quitt£. 

Ce compfiment , tout dur qu'il etoit , ne 
ftyt que lie prelude d*iin autre beaucoup plus 
; . cruel quelle me fit dix jours apres. EHe m'a- 
voit encore fait appeller ; elle commen^a par 
me demander quel parti je prenois; en confe- 
rence, de la. declaration qu'elle m*avoit faitet 
^ celui de vous plaindre, lui r£pondis- je ,, di* 
. vous aimer, de renfermer mes peines dans mora 
fein; & pouxtant d'efperer du temps que peut- 

& iijt 



278 SoibIes dtt Bom 
ftre mcs foins , mon amour , votrc raifon , & 
la connoiifancc du malhcur qui vous menace 
avcc Broom vous rapprocheront dc moi. Non > 
repliqua-t-elle, n'efperez jamais ricn de tout 
cela, & commence* par ne me jamais parler dc 
votre amour ; mais laiflez croire a mon p£re 
que je Tecoutc, & fervcz le mien : vous avex 
mon cftime , & vous mdriterez mon amitid. 
Dcpuis huit mois que celui que j'aime eft parti 
dc la Virginic, je n'ai pu reccvoir de,fes nou- 
vellcs , ni lui donner dc$ micnncs , tant mon 
pfcre, qui dtoit inform^ de notre paflion, a it6 
attentif a couper tous les chemins qui pouvoient 
nous faire communiqucr Tun a Pautre. DYillcurs, 
a qui me fier pour £trc sure que mon fccrct ne 
courroit aucun rifque ? II falloit que1qu*un qui 
m'vm&t, pour etre capable de me le garder. 
Tcncz , ajouta-t-cl!e , faites pilfer cette lettre 
& Londres a mon amant ; clle eft a une adreffe 
qu'il m'a donnie , je lui mande de me t6- 
pondrc a la votrc; il fcra cxaft a le fairrf: 
mais Tinftant ou vous me trahircz fcra celui de 
ma mort. , 

Si notrc premiere converfation m'avoit 
€tourdi, ccllc«ci me petrifia : la fituation , oil 
j'ctois n'eft pas poflible a imngincr, parce que 
fans doutc pcrfonne ne s'eft trouvi dans une 
fcmblablc. Amant £pcrdu , on me faifoit confi- 
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dent de tout ce qu'on nc fcntoit que pour mon 
rival, & fon ficiclc agent aupr£s de cellc que 
j'aimois plus que ma vie. Jc Pavouerai, jc fus 
tentd pluficurs fois de fupprimcr la lcttre : ma 
paflion me pcrfuadoit que j'y ctois memo obligd ; 
que J4 devois empecher une jeune perfonnc de 
courir & un malheur d'autant plus inevitable 
qu'elle le connoifTbit, & que j'abufois en meme* 
temps de la confiance de fon p£rc. Mais Dorothy 
comptoit fur ma foi , & la craintc de fa mort lit 
taire mon amour , ou plutot le fit triompher de 
lui-meme. Je fis partir fa lettre ; que cet effort 
couta cher a mon cocur ! qu'il fe livra dc com- 
bats au - dedans de moi pendant «plus d'un an 
que j'eus la confidence ! II ne partoit aucun 
vaifTeau pour TEurope, qu'elle nc le charge&t 
d'unc lettre , & tous ceux qui venoient d'An- 
gletcrrc en rapportoient : e'etoit de nouveaux 
tourmens que j'eprouvois chaque fois. La con- 
duite cju'ellc t^oit avec moi devant le gouver- 
neur , le pcrfuadoit que j'avois trouvd le fecret 
de lui plaire : il dtoit charmd de penfer que je 
1'enlcvois a Broom. Qu'il alloit unir les deux 
perfonncs du mondc qu'il aimoit , & qu'il alloit 
fkire le bonhcur dc fes deux enfans. Que je me 
voulois dc mal d'aider a le trompcr ! 

Mais ce jeu fi cruel pour moi ne pouvoit 
pas toujours durcr, milord comte ne crut pas 

S iv 
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devoir differer plus long- temps un mariag* qu*i| 
fouhaitoit; it en fixa la fete & un mois apris » 
$c il fe mit £ en faire lcs preparatifs ; mais f^ 
fille s'employa, dbs le moment, i ks rendre inu-t 
tiles* J*£tois dans Pattente du fort qui ra*£toit» 
deft in e; dhs le lendemain , elle me fit appellor 5 
yous connoiflez t.rop le fond de mon coeur , 
xne dit-elle , d£s que je parus , pour croire que 
fattende tranquiltement te coup qui me me- 
nace. Je n'ai qu'un moyen pour y d^rober ma 
t6te , c'cft de fulr & duller joindre Broom en 
Angleterrc i je fens tout le p6ril & teute la 
difficult^ de cette entreprife ; mais j'ai aflez de 
courage pour ne pas craindre Tun , & je compto 
que vous m'aiderez k triompker de l'autre. Vous 
$tes lc feul & qui j'ofe me fier , & j'attends de 
votre amine, dc votre amour mcme, que vous 
achcvercz ce que vous avez jufqu'ici conduit avec 
tant de fecret^ Chargez-vous done de m'avoir 
un mauvais habit d'hommc, &l^grefte de Equi- 
page , 8c de dire J quelqu'un des ofkiers des 
bStirnens qui font dans ce port, de fe charger : 
d'un jeunc garcjon \ voifc , que vous renvoyez a 
Londres. Jc fcrai lc refte. Tous mes fens, que 
lc commencement de cette convention avoit 
^xtrcmement emus , fe revoltcrent de ks pro*- 
pofitions. Noa, cruelte , m'ecriai-je , n'efp^rez 
jMus de moi qes funeftes fecours : v je me xe(i|ft| 
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& tout ce que votre barbarie exige de moij 
je ne puis travaillcr moi-mcme a vous perdre, 
je me repens de m'etrc jufqu'ici pr£td*£ votr© 

fureur Que ce foit furcur ou raifon , c'eft 

amour , intcrrompit-elle, avec tranfport , fers- 
le par pitic? pour moi &-pour toi-mcme; fonge 
que ma fuite te 4£livrera d'une furie qui d£- 
chire ton cceur , & que rien ne pourra jamais 
adoucir en ta faveur. Enfin,quc dans trois jours 
j-aic ta r£ponfe ; mais telle que je la veux , ou tu 
me verras me pcrcer a tesycux, & t'accufer* 
en expirant , & ton funcftc amour, d'etre caufq 
de ma mort. Elle fe retira , & ccs derniires pa- 
roleiavoicnt fait drgfler d'horreurmes cheveux* 
Je crus d<5J3 la voir mourante\ entendre fqs 
reproches , je voyois fon bras lev£ pour Ce 
frapper , & je me fentois perc£ du mcme coup* . 
La jaloufie me la reprcfentoit enfuitc avec dc^ 
traits aufli vifs , qui s'&oignoit de moi , qui 
couroit apr£s mon rival y elle expofoit 4 me$ 
yeux le d£fefpoir du gouvcrneur; elle me fai- 
foit entendre fes reproches , ccux m6me de 
Dorothy, J* l'cntcndois accufer ma lache con-t 
defcendance d'etre caufe de tous lcs maux qu'elle 
^prouvoit avec Broom. Je pris en m£me-temps. 
toutes les refolutions les plus oppofees qui fe 
prefentfcrent a uiqi\ efprit , $: je n*ei\ pris 
WWC A 
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Lc troiflcme jour, qui £toit le termc qu'elle 
tn'avoit prefcrit pour lui donner ma reponfe , 
arriva; & mc trouva encore flottant dans ces 
afFreufes perplexites : mais l'amour qui la tyran- 
nifoit lui fit employer fi adroitement & fi effi- 
cacement aupres dc mon corur fes larmes, fes 
foupirs , (es plaintes , (es prtercs , fes menaces , 
fes fureurs , que ma piti£ fut forcde de ceder. 
Vous voulcz abfolument^tre malheureufe, lui 
jdis-je ; mais quelle cruaut£ eft la votre, de forcer 
unhomme qui vous adore, 4 etre Tinftrument de 
votre malheur ? Je lui peignis , comme ma der- 
niere reflburce , avec les couleurs les plus vives 
& les plus toucjiantes que mon efprit & mon 
coeur purent me fournir , le d^fefpoir d'un pfcre 
doot elle avoit toute la tendrefle : celle que j'ai 
* pour lui , me repondit - elle , n'eft pas moins 
forte; juge par-la dc la violence de ma paflion, 
puifqu'ellc peut m'arracher a lui. Je te laifle 
aupres de lui , Telfcy , tu lui feras bientot ou- 
blier une fille ingrate, tu confoleras fa douleur, 
tu efluieras les larmes que je vais lui couter ; 
il t'aime , & tu lui tiondras lieu de moi. 

Hdas ! iju'une femme qu'on aime a d'empire 
fur nous , & qu'il lui eft facile d'en abufer pour 
nous amener ou il lui plait ! il ne me fut pu 
pollible de nc pas vouloir ce qu'elle voulott 
avec tant d'ardeur, Je fis tout ce quelle avoit 
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exig£ de moi , jc lui (is preparer un habit , & 
jeparlai au patron d'un bdtiment. 11 y en avoit 
pluficurs a la radc de Jameftown, qui n'attcn- 
doient que lc vent pour faire voile, Elle ob- 
tint de fon pfcrc la pcrmiflion d'allcr pafTer 
quclqucs jours a la campagnc d'une dame de 
confederation & de vcrtu, oil ellc alloit quel* 
qucfois. Ce voyage fuppofl fut un des ftrata- 
gemes dont cllc fe fervit pour cachcr fon 
embarqucment , & fa piti<5 me fit grace de fes 
adieux. 

Ccpendant milord Wynghton me combloit 
chaquc jour dc nouvcaux ttfmoignagcs de fon 
amitic ; jo me rcprochois dc les mdriter fi peu, 
& j*attcndois , dans des tranfes mortcllcs , Tinf- 
tant ou il m'alloit accablcr de toute fon indi- 
gnation, Ce funcftc moment n'arriva que lo 
quatrifcme jour aprfcs la fuite de Dorothy, II 
n'itoit plus temps dc mettrc un cfquif en mcr 
apris cllc , plufieurs vaifTeaux rftoicnt partis du 
port en mfime- temps avee un vent favorable; 
ilsdtoicnt bons voilicrs f & its avoicnt pris des 
routes diflfercntes. Je vis cc malhcurcux pfcre, 
plong<5 dans la douleur la plus tendre, m'em- 
brafler, me mouiller de (cs larmes, me dire 
qu'il n'avoit plus que moi d'enfant , me prier 
de m'attachcr & lui , mc conjurer dc ne le 
point abandormer : & paflant ua inftant apris 
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de la triftefle a la colore : comment, difoit-if, 
Tinfame a-t-elle pu tromper ma vigilance, & 
fe ddrober a nos yeux ? Je fuis fon pfcre , & 
tu £tois fon amant ? Comment a-t-clle pu rc- 
nouer avec le miferable Broom , que je lui 
avois enlevd ? Mais elle n'a pu fe fuffire feule 
pour former & pour exdeuter un femblable 
deflein : qui eft le fcdUrat qui a favorife fon 
ivafion ? Que ne puis-je percer le cceur du 
perfide ? • . . . Frappez , milord , lui dis-jfe* ea 
inepricipitant a fes pieds ; vous voyczle cri- 
minel , e'eft moi qui ai tout fait. Tpi, sVcria- 
t-il ! Ciel, qu'entejjds-je! chaque moment aigrit 
ma douleur. Toi , Fitz-John 1 toi , qui Taimois ! 
Je Tadore encore, rcpris-je , & plus tendre- 
xnent que je n'ai jamais fait : mais mon amour* 
par fa propre fureur, lrTa fait fentir combiea 
celui qui d£chiroit Dorothy devoit etre plus 
violent , puifqu'il la for^oit de lui immolcr fa 
Vaifon , & toutc la tendrefle qu'clle avoit pour 
vous, J'iii etcS tdmoin de fes combats; j'ai dvi 
facrificr ma paffion a la fienne ; & pour m'dpar- 
gncr Taffreux fpc&aclc de voir ma ch&re Do- 
rothy fe percqr le cocur a mes ycux , ma piti6 
n*a pu balancer a la fervir aux ddpens de mon 
amour , & de tout cc qui pouvoit m'en arri- 
ves Jc parlois ainfi toujours profternd deyant 
tegouverneur; il m'dcoutoit avec dtonnenjerUj 
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& Ton aceablemont avoit Pair do la tranquil- 
lit<5, Jc voulus eontinuer a lui dtftuillcr toul 
lcs attains qu'clle sVtoit livrds. Mulheureux, 
Ifevc-toi, mo dit-il avcc un tranfport m6!6 
d'attendrifiement, & finis un licit qui mo tue. 
Jo fr£mis dos tourmcns quo tu as foufierts 8c 
quo tu fouffres ; & quels maux ma funeftc amitii 
t*u-t-cllc uppclltf ici I oublions Tun & Pautro 
Tingrato quo nous aimions, & qui nous fuit| 
ton ropos Pexigc; Sc (i tu veux quo jo \We 9 
nc mo rappollc jamais Ton fouvenir. II reft* 
pris do doux mois plongd dans la triftefle U 
plus profonde ; & quoiquo difvorc do mos cha- 
grins, jc pronois fur moi do le confoler, 8c 
jo no ceflbis do ddtourner fes penfdes fur dot 
objets tout- 4- fait Strangers & fa ftlle. Mais 
rimago do Pinfortunde £toit trop bicn gravio 
dans mon citur f pour n'on <?tre pas inceiTum- 
tnent occuptf. Jo Padorois toujour*, olio n^toic 
point crimtnclle & mes ycux , jo no voyois dan* 
fon proc^dd quo do Patnour, & do Pamour lo 
plus violent , 6c eclui quo jo fentois mo fuifoit 
cxi'ufor lo lien. Tout co que jo me pormcttots, 
cVtoit feulemont d'envior lo fort do Broom. 
Quo j'auroi* 6t6 houreux , mo difois-je fou- 
vent, ft j'avois pu fairo uno aufli vivo imprcflion 
fur le cocur do cette charmante perfonne, j'au- 
jroif fait fon bonheur, olio auroit faitle'mien 4 
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& tous les deux nous aurions fait celui dc foa 
p£re. 

Quand je crus que lc temps avoit un peu 
calm£ la douleur du comtc , jc mc hafardai 
de lui parler de Dorothy ; jc voulois Tengager 
a lui pardonner , & a lui rend re fes bonnes 
graces ; mais cette tentative avorta au moment 
m6me que je l'entamois. Milord Thomas ne 
m'eut pas plut6t entendu prononccr lc nom 
de Dorothy, que fon vifage, de fcrein qu'il 
<toit , devint fombre ; il mc cria ; arrcte, mon 
fils , ne rouvres point une plaie encore fan- 
glante > ma ch£re tille eft morte , je no la 
reverrai jamais , & je te defends dc me parler 
d'clle. Quoique je connuflfe Tinflcxibilitd de 
Ton efprit, & que je dufle voir qu*il avoit pris 
fon parti , & qu'il s*y itolt aflermi > je ne de- 
fefp&ai cependant pas dc le ramener & dc 
Vadoucir. De temps en temps je gliflbis de 
petits mots , comme fans le vouloir & par 
hafard; mais ces £chapp£cs ne prcnoicnt ja- 
mais, il faifoit toujours femblant de ne les 
pas entendre , & il les laiflfoit tomber, II y 
avoit d£ja fept mois que Dorothy £toit partie , 
quand je vis dans le cabinet de fon p£re unc 
lettre qu'il n'avoit pas encore fermrfe : il Tccri- 
voit a mon aieul , qui apparemment lui avoit 
{nwd6 que fa fillc vengit de fe marier i 
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Barthilemy Broom, Voici ce que je lus fur 
cet article dfeis la rcponfe du comtc Wypgh- 
ton. Ma fille eft morte , mon ami , & j'ai en- 
terrd avec elle toute ma tendrefle. Quant a 
la malheureufe dont vous me parlez , je Taban- 
donne pour toujours a fon malheureux fort : 
je fais , comme vous , qu'il mc feroit facile de 
faire carter ce manage ; xnais elle ' n'eft plus 
digno de ma colore 5 je Parracherois au perfide 
Broom , & c'eft & lui a me venger d'cllc. 

Ce trait mc prouva plus fortement que ca 

que j'avois dprouvd par moi-m6me , combien 

fon courroux feroit difficile a defarmer. Cepcn- 

dant je ne pouvois me difluadcr qu'il n'aimit 

toujours Dorothy ; j'en croyois une mifancolio 

qui ne le quitta plus, & des foupirs Itoui&s 

que je furprenois quelquefois. Cet £v£nement 

avoit pris fur fa fanj<? infiniment plus que fes 

longs & p£nibles travaux ; il s'obftina cepen- 

dant encore un an k languir dans fon gouver- 

nement: mais alors je lui parlai fi fortement, 

que je le detcrminai a demander a la cour fon 

rappel , ou, comme il Pappelloit, la permiflion 

de retourner mourir dans fa patrie. Chaque 

jour je me croyois plus stir que l^loignement 

de fa fille £toit la vraie & unique caufe de 

ralteration de fa fant£ ; je me flattois que la 

prefence de ce cher objet la r&abliroit, & 
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qu'i l'aide dc tout ce qu'il avoit d'amis & 
Londres , je le dtf tcrminerois k MR pardonner* 
La cour <toit ators occuple de tain Be dc fi 
grands projets , que ce ne fat que pre$ d'un 
an apr&s, que le gouverneur de la Virginia 
rc^ut l'ordre de fon rappet ; i! inftala fun fuc- 
ceflcur, & nous repafs&mes en Anglctcrre, Dcs 
que nous fumes arrives a Londres, le comte 
Wynghton alia chci le roi , qui le compli- 
menta fur fa bonne adminiftration. II demands 
k fa majeftd la pcrmiflion de me prlfcntcr k 
elle , & je fus rc^u dc cc prince avec dcs bon- 
t6s qui lui font toutes particulates. 

Mon premier foin fut dc m'informer de la 
demeure de madame Broom ; j'appris qu'elte 
occupoit avec fon mari unc petite maifon k 
l'extrlmitl dc Southvark (<;) : j y allai , elle ne 
fut point <ftonnrfe de me voir, elle avoit dtfja 
appris notrc arrivee ; mais je fus extrcmement 
furpris dc Ketat oil je la rctrouvai ; la maigreur 
& unc pllcur affrcufe , indices certains de (es 
pcines, avoicnt enticement cH'ace les rofes de 
fon teint & tous fes traits charmans ; 8c quoi- 
que mon amour ne fut point attach* k ces 
agr<f mens momcntanls , je ne fus pas maitre au 

(a) Fiuxbourg de LonJxci qui n'eft lubiuS que pas 
4» f euplc< 

premier 
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premier coup d'ceil quo jo jetai fur elle, do 
retenir unrfr&niflement ; elle le rcmarqua , cllo 
rougit , & je fus au defefpoir do la peine quo 
je lui caufois. Quand memo je n'aurois pas etc 
inform^ du derangement afTreux de Broom , & 
du raauvais e'tat de leurs affaires , celui de leuc 
raaifon me lauroit annonci ; rien no refpiroit 
moins ropulcnce & la magnificence pour laquello 
Dorothy dtoit nde ; on entrcvoyoij mtme quo. 
l'aifance manquoit, Les efforts dont javois 6t6 
capable pour elle , & le tendre & malhcureuxL. 
uit£retquejeprenois toujoursielle, fembloient 
me donner droit k fa conliance. Jo n'hlfitai pas 
i lui demander des nouvellos de fa fituation ; 
olio mo repondit qu'elle ^toit houreufe , qu'elle 
fentoit bien que co qui m'engageoit k lui 
{aire cette queftion , venoit de co quelle Itoit 
logic k Southwark ; mais qu'elle n'avoit choill 
co quartier , qu' afin d'etre dloignle du fracas 
& des diflipations do la villo ; qu elle fe fuffi- 
foit pour faAro fon bonheur ; quo dans le gout 
oil elle itoit de ne vivrc que pour fon mari , 
tc de n'etre occupie que de lui, la retraito 
la plus reculee lui £toit la plus agreable ; 
qu'enfin elle avoit ce qu'elle aimoit , & qui lui 
avoit cout6 tant de peine k acqu£rir, Flaife au 
del, interrompis-je , qu'il mdrite vos bontds, 
tc qu'il ne vous faiTo jamais repentir de tout 



\ 
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ce que vous avez fait pour lui. Je ne m'eri 
repentirai jamais, reprit-elle : il IK'lchappa 
un moment aprfes, dans la converfation, quel- 
ques mots, qui lui firent fentir que je n'ignorois 
xien des mauvais traitemens quelle effuyotf de 
Broom ; que je favois meme que peu s'en 6toit 
fallu qu'ils n'euflent 6t6 caufe de fa mort , em 
la faifant accoucher avant terme. Tout ce qu'il 
y a de v^fi f repliqua avec vivacitl cette ver- 
tueufe & adorable femme , c'eft que mon man 
ofb bien malheureux que Ton foit fi peu favo- 
xablement pr^venu i fon Igard. Enfuite, loin 
de s'en plaindre , elle prit a t&che de le jufti- 
fier auprfcs de moi; elle voulut encore m'en- 
gager i le juftifier dans l'occafion , & elle finit 
par me dire : Telfey , il faut que ce foit vous, 
c'eft-i-dire Thomme du monde 1 qui fai le 
plus dobligations, qui me parle,pour avoir 
icouttf patiemment ce que vous m'avez dit de 
mon mari ; je vous prie cependant , fi vous 
voulez que j'aie quelquefois le plauir de vous 
re voir, de ne m'en jamais dire que ce quil 
me convient d'entendre. 

Elle tourna en meme temps la converfation 
fur fon pfcre, & je vis fon cceur fe fendre, au 
rlcit que je lui fis de la douleur qu'il avoit ref- 
fentie quand elle Tavoit quitt*. Je lui parlai 
de toutes les tentatives que j'avois ddja fakes. 



pout engager le comte k lui pardonner : juf- 

qu*ici> ajOutai-je> elles ont iti fans effet :un 

jrefte de fiertd , la mauvaife honte de ceder , & 

la Vaine gloire de pafler pour inflexible* com- 

battent encore contre vous dans fon cceur : 

mais j'cfp&re que vou$ en triompherefc , je fuis 

sur quUl n'a jamais ceffiS de vous aimer , & 

qu'il n'a demands fon rappel que pour fe rap- 

procher de vous ; & je finis par lui dire quo 

je lie fouhaitois rien avec tant d'ardeur que 

de voir reunics les deux perfonnes qui m'&oient 

les plus chores au monde , & d'empficber que 

de* biens dont elle £toit la legitime h<£riti^re „ 

lie paflaflent en d'autres mains. Si ma vie itoie 

encore & moi , me r^pondit-ellt > je la donneroi* 

mille fois , pour peu que le retour de mon pfcre 

Vers moi en fut le prix; mais ce ne feroit que pour 

le plaifir de le revoir & de l'aimer. Le ciel m'eft 

t&noitl que ce n'eft point & I'int6r6t que je facri* 

fierois ; qu'il fafle de (es richefles tout ce qu'il 

jugera a propos , mais qu'il me rende fon amitil; 

elle me tiendra lieu de tous les biens del'univers* 

Je la connoiflbis trop pour douter de la finc<- 

xit6 de fon d6fintdreflement i je la quittai plus 

tfpris d'elle, que quand ks charmes Itoient 

dans toute leur vigueur: la pitil que fon £tat 

xn'infpiroit , & l'admiration de (ts verffus s'$- 

toient jointes i l'amour, pour me rendre le 

Tij 
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f lus paflionnl des hommes. Rempli lc anim£ 
de tous fes fentimens & des miens , d&s que jo 
fus auprfcs de fon pfcre , j v eltuyai fi cette mcme 
pitid ne pourroic pas faire fur lui rimpreflion 
qu'elle avoit faite fur moi : mais k peine eus- 
je ouvert la bouche , qu'il me la ferma avec 
ce ton ftv&re & impofant , qui jufquc - \k mV 
voit toujours interdit. Je m'tftois arm£ cetto 
fois de fcrmctd , je ne me rendis pas t j'infiftai, 
)*embfa(Tai fes gcnoux,me$ larmes & mes fou- 
pirs vinrent au fecours , & ces tendres inter- 
pr&tcs <Je la douleur ne furent pas plus tfcoutls ; 
il fallut c^der. Je rdfolus en mime -temps de 
fair* parler des bouches plus {loquentes que la 
mienne. 

J'ltois fort aflidu k faire ma cour au roi , 
il me fembloit qu'il m'apperccvoit avec quelque 
plaifir au milieu de fes courtifans, & quelque- 
fois il me faifoit Thonneur de m'adreflcr la 
parole. Je l\s mon plan de fupplier fa majeft6 
la premiere fois qu'elle m'honoreroit d*un de 
fes regards , de m'accorder un moment d*au- 
dience. Jc me promcttois de lui faire un rtfeit 
des malheurs de mudamc Broom , & de lui 
peindre Ttftat de misfcrc oft elle languiflbtt ; 9c 
je me flattois que ce prince t dont tout annon- 
Voit la 'bont6 , voudroit bicn interpofer fon 
autorittf, pour engager le comte k rendre fes 
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bonnes graces & fa malheureufe fille. Je ne man- 

quai pas de paroitre le lendemafcn au lever du 

roi , faffe&ai m6me de'me placer de fa$on k 

en 6tre remarqu£ , & je le fus bientdt. Telfey f 

me dit-il avec cet air affable qui charme tant 

de la part d'un mattre , vous me fuivrez dans 

mon cabinet. Ce mot, auquel je ne rlpondrs 

que par la plus profonde rdvlrence , rdunit en 

m€me-temp$ fur moi les yeux & 1'envie de tous 

les courtifans, troupe prefque audi jaloufe & 

audi inquire I Londres qu'en tout autre pays. 

Leur micontentement s'exhalaen murmures; & 

quoique la prlfence de fa majefti les tint dans 

le refpeft , quelques-uns ne furent pas fi itouf- 

fts, quq je ne les entendifle. II n'eft, difoient- 

ils, de faveur que pour les nouveaux venus; 

Telfey en eft une preuve \ cependant fon pfcre 

<toit t\ot6 pour etre un des plus x6\6s partifans 

de la maifon de Stuard. -4 

Je fendis done cet eflaim bourdonnant pour 
fuivre le roi dans fon cabinet ; j'ignorois ce 
qu'il avoit a m'ordonner ; mais dans les difpo- 
{Jfcms ou j'itois , il ne pouvoit me privenir 
plus a propos & plus agr^ablement. Telfey, me 
dit ce prince, le lord comte Thomas Wynghton 
qui t'aime , me demande mon agr£ment pour 
t'adopter, la loi le lui permet; mais il kit faut 
le concours de ton eonfentement >. il Pattend 

Tuj 
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de ton amititf. Sire, r*pondis-je, je fens tous 
les avantages 4c ce que le comte veut faire pour 
moi , j'en fui$ plntftrd tie reoonnoiflance ; mais 
je me flatte que votre majelW me permettra do 
mV refufcr, & de ne point m'enrichir aux d£- 
pens de fa fille. Je lui fis tout de fuite le por- 
trait de fes rarcs qualitis , & je !ui peignis l'tftat 
deplorable oii elle gtfmiflbit avec des traits fi vifs 
& fi vrais, qu'il en fut attendri. Sire , ajoutai-jc, 
je vous fupplie trfcs-humblement de faire finir 
fcs malheurs , que votre majefttf daigne dire 
deux mots i en fa faveur, i cepfcre irritd: le 
refped & I'attachement qu'il a pour votre au- 
gufte perfonne f me rlpondent que fon cour- 
roux tombera fur le champ. Le roi voulut bien 
me promettre de feconder mon **le i & il me 
renvoya en donnant de grands lloges i ma 
g£n6rofit£. Hrflas ! elle n'on mrfrttoit aucun , 
cVtoit Tamour feufcqui me faifoit agir, l'amout 
le plus tendre He le plus pur, il eft lui-m$me fa 
rrfcompenfe, 

Le roi ne manqua pas de parler au comte 
d£s qu il le revit , & il le fit audi forteriJmt 
qu*il foit poflible : mais cet homme inexorable, 
apr&s avoir r<fpondu & fon ordinaire que fa fillo 
£toit morte , ajouta avec refpeft , mais avec uno 
libertd angloife f qu'il fcroit toujours prct i 
rcpundro fon bicn & fon fang pour le fcrvttt 
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idc fa majefte & de la patrie : mais que la nature 
Tavoit fait maitre de fa famille , & ta loi de dif- 
pofer de fes richefles. Le roi eut la bontd de lui 
repliquer que j'&ois le premier & le plus ardent 
k fouhaiter qu'il pardonn&t k fa malheureufe 
fille , un £cart qu'une paflion audi violente que 
l'amour devoit faire excufer dans une jeune per- 
fonne : enfin , que je refufois abfolument de 
foufcrire a l'adoption qu'il vouloit faire de mou 
Sire , reprit-il , fi Telfey eft aflez ingrat pour ne 
vouloir pas que je le d£dommage , autant que 
je le puis , de tous les maux que je lui ai faits , 
peut-£tre ferai-je aflez heureux pour trouvec 
quelqu'un , quel qu'il foit, qui voudra bien 
devenir mon fits. 

On ne peut etre plus conftern£ que je le fus f 
du mauvais fuccfcs de cette tentative, j'avois 
tout autrement efp£r£ de la prote&ion dont le 
roi vouloit bien nous honorer. II ne me reftoit 
plus qu'une reflburce a employer, je la comptois 
Jnfaillible, & je l'avois dija propofee plufieurs 
fois comme telle , a madame Broom , c'dtoit 
d'elle qu'elle d£pendoit uniquement. Je voulois 
quelle all&t fe jeter aux pieds de fon pfcre* 
qu'elle implorat fa cldmence , quelle demand&t 
elle-memc fa grace , en un mot qu'ellem i t 
tout en ccuvre pour £mouvoir fa pitte.. J'au* 
v gurois aiTez bien de la tendrefle qu'il avoit 

Tiv 
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cue pour ell© , pour me flatter qu*il ne tiendrolt 
pas contre fes yeux, oil il vcrroit la douleur, 
le rcpentir 8c le malheur empreints. Je lui pro* 
roettois do venir a Ton feeours avec deux ou 
trois des plus intimes amis de fon pfcre ; 9c jo 
VafTurois que nous affaillirions tous fon cceur 
en m£me- temps : mats elte s*dtoit tou jours 
refuse i cette d-marche, Telfey , me difoit- 
clle % jo ne mdrite pas les peines que vous pre- 
net pour moi 5 cc n*eft point par fiert£ que je 
ne me rends pas k votre avis, je veux feule- 
went m^pargner le chagrin d'un refus qui ne 
fera qu'augmenter mon dlfefpoir. Je connois 
mon p£rc aufli inflexible pour mol que je l*ai 
tfprouv£ tendre, ricn ne d^farmera jamais fa 
colore : ccpendant je la preflai fi vivement , 
que je la foryui de fe pi iter k cc dernier exptf- 
dicnt. II faut , me dit-elle, que je faffe & mon 
tour ce que vous voule*. Le jour & le moment 
pris pour cette expedition, je la concertai avec 
le chevalier Millfox mon aicul , 8c deux autres 
amis particulicrs du comte, a tin de le frapper 
tous, pour ainfi dire, d'un mime coup. lis fe 
rendircnt dans fon cabinet , fans qiul pariit 
rien de pr£m<5dit£ dans cette vifite 5 jVtois Mi 
chcrcher madame Broom : il nwvoit fullu do 
nouvcaux efforts pour Vengager ti fe laifler con* 
duirc 5 j'ensourageois fa timidity, jc l'cxhouuis 



^de mon mieux k no point craindro de s'abaif- 
fcr k trop ^humiliations, & jo Tavois poftde 
auprfcs du cabinet : jy voulus entrcr, c'ltoit 
le fignal qu'elle feroit k port<fo d'agir ; mais 
elle ne voulut jamais mo permettro do la 
quitter. Fondant quo jo continued do la raf- 
furer, lo cabinet s'ouvrit, fon pfcre on fortit 
io premier, nous tomb&mcs ello & moi on 
meme-tomps k fos pieds , & il Cut auili-tdt 
.entourd do fos amis ; nous cridmes tous grace 
pour Tinfortuntfo Dorothy : mais jo no fais 
comment il fo dtfbarruila do nos mains , & 
continuant k marchor , il dit k fos gens : quVm 
me fade fortir cetto pleureufo, & quo jo ne la 
revoio pas ici. Mon aioul de los autres cou- 
xuront aprfcs lui pour Tarr£tor t & pour lui fairo 
tourner los yeux fur un objet fi digno do fa 
piti<S , ils no puront vaincro fa barbare conf- 
tanco : mes amis , leur rtfpondit-il , ma iillo eft 
morte ; dpargnea«moi, k jamais, la doulour d'en 
entendre parlor. Cello do la pauvre BrooA £toit 
au-deflus do toutes los douleurs imagmablosi 
)e la remenai chea olio, oik, tout d£fefpdr£ que 
I'dtois d'avoir vu *chouer uno entroprifo qui 
ni'avoit fern bid il bien concerts, jo fus obligi 
do m'occuper k la confoler, 

Milord Wyngluon cependant ne pordoit 
point dc vue raffaire de mon adoption 9 qu*U 
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avoit extremement a eceur. II n'etoit point 
arrete par I'oppofition que le roi lui avoit dit 
que j'y apporterois ; il s'imaginoit au contrairc 
que, rebute du mauvals effet de tous les ref- 
forts que j'avois fait jouer en faveur de fa fille, 
je n'aurois rien de mieux a fa ire, que de donner 
les mains a ce qu il fouhaitoit. Je jugeois tous 
fes coups, fans faire femblant de voir le but 
ou il vouloit frapper, & j'attendois qu'il me 
fit lui-meme fa proportion. Le moment arriva, 
il parla enfin. Ma reponfe £toit toute prete. 
Le fort* lui dis-je, ne m'a pas permis de con- 
jioitre mon pire : un de fes coups me Ta ravi, 
& avec lui , je le fais, toutes mes efp^rances: 
mais mon malheur ne m'a pas ote le courage: 
je fuis en age de travailler a mon avancement, 
& je me flatte, fur les bontes du roi, & fur 
mon application a les meriter , que je n'y tra- 
vaillerai pas infru&ueufement. Mais me preferve 
le ciel de me choifir , pour remplacer le plus 
tendrjdes peres, fuivant ce qu'on m'a dit du 
mien, un tigre dont la ferocite fait tout le 
carad^re , & qui eft infenfible a tous les mou- 
vemens de la nature & du fang ! Fitz-John *, 
reprit-il froidement & en fe retirant , je vous 
donne huit jours pour reflechir fur la propo- 
fition que je vous fais ; je la rejette dhs cet 
inftant , lui repliquai-je avec emportement. 



j>h Boulogne 2$$ 
Je courui du meme pas rendre compte 1 
madame Broom de tout ce qui venoit de fe 
pafTer entre le comte & moi , & je voulus lui 
protefter, avec les fermens les plus forts, quo 
je ne mo rendrols jamais complice d'une bar- 
barie qii'il mlditoit contre ellc , en acceptant 
les propofitions qu'il me faifoit. II faut les 
accepter , m'interrompit-elle ; les biens de mon 
pire ne doivent plus etre & moi , je m'en fuis 
rendue indigne par ma fuite , & par un mariage 
fait contre fes intentions, & avec un homme 
qu'il dltefte ; j*ai prevu d&s-lors tout ce qui 
devoit m'arriver , je m'y fuis foumife f je m'y 
fuis expofte , & j'aime trop mon mari pour 
vm'en repentir. Je n'ai jamais prftendu a fes 
richefles; quand vous m'avez flattie de me 
rapprocher de lui , ce n'etoit que fon cceur 
que je voulois regagner, Elles font & vous, 
elles vous font dues , & elles ne vous dtfdom~ 
mageront jamais du pire dont il vous a privl. 
Je la voyois tous les jours , & je la quittois 
chaque fois plus p6nitr6 d'admiration pour fes 
vertus , & plus d6k(p6r6 de voir tant de rares 
qualittfs , qui auroient fait ma fclicitl & ma 
gloire , en proie & un homme qui ignoroit le 
prix de tout ce qui s'appelloit mlrite. J'tftois 
toujours plus d£termin< & rebuter les propo- 
rtions du comte | je*%e prlparois meme & mo 
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ftparer tout- £- fait de lui : mais elle fe f£voft£ 
fi fort contre ce deflein 9 & elle me remontrz 
f\ vivement que la fortune de fon pire £tant 
perdue pour elle fans reflburce , elle ne la ver- 
roit cependant qu'avec douleur pafler k des 
Strangers , & que je ne l'&ois point k fes yeux, 
que j'ecoutai les propofitions de milord. II eft 
vrai qu'elle en fut feule la caufe & lobjet, 
& que la fagefle de Ton confell me fit regar- 
der les biens que j'acceptois comme un dep6t 
que je lui remettrois dh* que j'en ferois en 
pofleflion. D'ailleurs , comme milord itok in- 
forme que je continuous de voir 8c d'aimer fa 
fille; fans doute, me difois-je, il prcfume de 
ma probite, que je lui remettrai fafucceflion, 
& que j'empecherai Broom de la difliper. Je 
fus dqnc adopte dans toutes les formes, tc 
,avec toutes les folcmnites. 

Dcs que la ceremonie fut finie, j'allai vok 
ma chcre Dorothy ; je fuis votre frfcre , lui 
dis-je; mais un frire qui a 6t6 votre amant, 
de l'agrement de votre pcre , & qui ne celTera 
jamais de Tetre. Que cet aveu tffe blefle point 
votre vertu, vous favez combien je la refpe&e. 
II m'echappa de lui dire un mot du motif qui 
m'avoit porte k me laifler adopter par fon p&re. 
Elle en fut fenfiblement piqu^e. J'ai cru, me 
dit-elle, Telfey, que^Vous mc connoiifiex 
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tfcieux , & qud vous ne me croyiez pas capa- 
ble de vous donner un confeil int^refft j vos 
idles me caufent tant de confufion , que fi 
j'&ois aflez malheureufe pour avoir befoin du> 
fecours de quelqu'un, vous feriez le dernier 
& qui j'aurois recours. Je ne mVpargnai pas 
en proteftations pour l'afliirer de la pureti de 
mon intention, de toute la juftice que je lui 
rendois , & du tort qu'elle me feroit de ne pas 
ufer Hbrement de tout ce que j'avois comme 
appartertant & fon frfere. Mais de qubi difpu- 
tions-nous? le ciel ne devoit pas permettre 
que je fufle }amais en itat de lui faire du bien. 
Elle me pria , quelques jours apr£s , de cefler de 
la voir : fon nari , dois-je honorer de ce nom 
ce miferable ? n'avoit rien ignore des vues que 
le comte avgit eues , de faire de moi fon gen- 
dre; il favoit tout ce que j'avois 6t6 capable 
de faire pdur me priver de ce quo j'adorois, 
& tous les efforts que j'avois faits pour remettre 
fa femme dans les bonnes graces de fon p£re; 
& ringrat ofoit £tre bleflfe de mes afliduitis* 
II ne manquoit plus a fon injuftice, m^criaije, 
que de foup^onner votre vertu. II en eft fur, 
comme de vos fentimens , me rdpondit-elle avec 
unc douceur charmante ; mais il eft de mon 
devoir d'&arter tout ce qui peut lui donner 
fie l'inqui&ude , 8c je Taime trop pour ne pas 
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pr^venir tout cc que je croiY qui lui peut 
caufer quelque peine t U vaut mieux me pri- 
ver do la trifte confolation de parler quelquc- 
fois avec vous d'un pire qui me fera toujour! 
chcn II fallut done me rdfoudre & ne la plus 
voir. 

Cet Ivlnement me fit fentir toute la vio- 
lence de Pamour que j'avois pour elle. Encore 
ii le perfide Broom avoit mtfrittf , par de bons 
traitemens , & par des mceurs d'honntoe homme* 
tout ces dgards de conduite que fon adorable 
femme portoit jufqu'i I'auft&ittf & au fcrupule t 
mais Tinfame dtoit plongd dans la vie la plus 
dibord^e, II tftoit \\6 avec des fcdWrats que la 
baflefle de leur naiflance fembloit n'avoir pas 
faits pour la pudeur , mais pour ne refpirer que 
les debauches les plus honteufes* Broom , qui 
ne dddaignoit pas de leur 6tre Hyrrf , Itoit 
comme eux Topprobre de Londres, Une fuite 
de defordres des plus affreux, pour lefquels il 
n'avoit pas 6t6 pourfuivi $ Pentrahiirent f avec 
trois de fes illuftrcs amis, dans un crime {norme, 
dont le detail n'importe en rien ii cette hiftoire. 
Us furent furpris le commettant aux environs de 
Weftminfter > ic conduits i Newgate (a) , fc 

(a) Newgate, en franfoit la Nouvclle Ptrte, eft uat 
prifon de Londret qui tire fon nora d'une pone fur U« 
quelle cllc eft bitie* commt les cUteleci i Paxil. 



t>ft travailla aufli-t6t I leur procis. Un billet 

de madame Broom m'inftruifit , le lendemain 

matin , du malheur de fon mari ; c'eft ainfi 

qu'elle aimoit & appeller fon crime , croyant 

en diminuer ratrocite, en lui donnant un nom 

plus favorable. Elle me mandoit qu'il n'&oit 

pas fans ennemis, qu'il fuffifoit pour cela d'etre 

malheureux; & elle me conjuroit de courir a 

fon fecours par pitie pour elle. J'allai fur te 

champ chez les juges , elle m'y avoit d£ja de- 

vanc£ ; ils me rendirent la reponfe qu'ils lui 

avoient faite , elle £toit cruelle pour elle : cette 

reponfe portoit que fon mari £toit plus chargfi 

qu'aucun de fes complices , quie la loi itoit 

formelle contre lui , & qu'ils n'avoient garde 

de manquer cette occafion de delivrer une 

femme audi refpe&able , & la patrie, d'un fujet 

'Igalement meprifable & odieux. Je ne laiflai pas 

de les engager , par tout ce que j'imaginois de 

plus touchant , a 6couter la voix de la clemence; 

& je continual de folliciter , par moi & par mes 

amis , avec d'autant plus de chaleur , que je 

trouvois tout le monde extr£mement indifpofS 

contre Broom. Je tentai d'int^refler en fa fa- 

veur milord Thomas, dont j'^tois devenu le 

fils : mais toute la reponfe que j'en arrachai fut 

que la furete publique demandoit que les fc6- 

rats fulTent punisj que celui-ci £tant convaincu 
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d'un crime capital, & ne pouvant £chapper 
au fupplice , fa veuve auroit du d£ja reprendre 
fon nom de fille* Ces derniers mots me per- 
fuad^rent qu'il n^toit eloign^ de Dorothy que 
comme femme de Broom , & quelle- retrou- 
veroit en lui un pfcre dhs quelle n'auroit plus 
cette tache. 

Elle m'inftruifoit chaque jour de fes demar- 
ches & de fes craintes, $ elle m'exhortoit 
chaque fois a redoubler mon z&le. II n'avoit 
pas befoin d'etre cxcit£ , je prenois trop d'in- 
t£ret a elle pour pouvoir demeurer tranquille , 
quand je la favois agitce & dcchirie de tant 
de chagrins. J'avouerai cependant qu'a mefure 
que je vis plus d'impoilibilite a arracher fon 
mari a la mort, mon amour reprit de nou- 
velles forces , ranimi par Tefperance : ma chire 
Dorothy va redevenir libre, me difois je;& 
peut-etre ferai- je aflez heureux pour lui faire 
oublier , par ma tendrefle & par mes bonnes 
fa£ons , tous les maux qu'elle fouffre avec 
Thomme du monde le moins digne d'elle. Ce 
fentiment revoke fans doute des mceurs fran- 
$oifes ; mais il n'a rien d'extraordinaire dans 
la patrie des philofophes : en Angleterre , Tin- 
famie du fupplice ne paffe pas la perfonne du 
criminel , & elle meurt avec lui. Malgre mon 
amour je ne raUentis point mes follicitation* 

pouc 
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^our ]Broom , j'en redoublat l'ardeur aux appro* 
thes de la feillon d'Old-Baily (a) qui devoft 
le juger. Elles ne lui furent d v aucun fecours* 
Ion crime rftoit trop criant , & les preuves 
trop fortes* 11 fut cohdamn* a mort avcc fe$ 
complices. 

Quoiquc fa femme m*eut pnrf de ne pas 
Jreparoitre dans fa maifon , j y <5tois alii plu- 
fieurs fois, fur-tout dans ces derniers temps § 
oft )e jugeois qu'elle avoit plus befoin de con- 
folation ; raais je ne l'avois jamais rencotttrle : 
tile pafloit k Newgate aupris de fon mafi tout Id 
temps qu'elle ne pouvoit pas employer 1 remucc 
tn fa faveur le ciel & la terre > elle n'avoit pris 
de repos ni jour rti nuit depuis fa detention 
fetle fut (a condamnation k l'inftant qu elle fut 
prononcie , foil cctur en fut* perci : mais elld 
ne s\imu(a pas k fe lamenter chez elle, & k 
femplir le voifinage de cris & de hurlemens * 
ttle courut faire parler la douleur aux pied* 
du roi. Ce prince , encore plus touchd de fa 
Virtu que de (cs larmes , no put s'emp6che£ 
de lui dire i 6 femme digne de faire le bon-> 
hcur d*un honncte Komme 1 ll lui accorda I* 
Vie de fon mari , & il commua la peine de mort 
que fubirent fes complices, eh celle d'etre trarijj- 

(0) OKl-Baily, eu franfois vitux jug* , tribuntl ok 
#n jugc les malf.\iteucs, 

Tom Vx % 
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port*, & la v6rit6 pour tou jours, i Maryland (a); 
Lesa&ionsde graces qu'elle en rendit & fa majeft£ 
attendrirent tout lc monde. Le roi m'ordonna 
de la remener chcz elle ; je la vis aulli tranquillo 
& aufli contentc de ce qu'elle venoft d'obtenir 1 , 
que s'il fe fut agi d'une vi&oire qui cfit dlcidtf 
pour elle d'une couronne. Elle n'oublia pas de 
me faire mille remerciemens des pas & des Coin* 
que cette affaire m'avoit cotitls ; je lui offrii 
ma bourfe, il n'dtoit pas poflible qu'elle n 9 eAt 
befoin d'argent ; mais elle s'opini&tra toujour! 
i refufer des fecours que j'aurois 6t6 ft charmi 
de lui dormer. Elle me quitta bient6t poux 
regagner Nevgate. 

Elle m'avoit pri£ en nous frfparant de ne 
point donner d'inquidtudes & fon mari pendant 
le peu de temps qu'il avoit cncoVe & ctre 1 
Londres , & elle avoit ajouttf qu'elle ne man- 
qucroit pas de me faire avertir dh quVlle pour- 
roit me reccvoir chcz elle. Je m'y foumis : fon 
but n'ctoit autre que d\£loigner un t£moin qui 
n'auroit pas manqud de ddranger les projets 
qu'elle mdditoit. Elle vendit des lc lendemain 
tout cc qui lui reftoit tant en meubles qu'cfl 
autrcs effets f & elle follicita comme une grace 
h permiflion d'etre embarqudc avec fon man 
pour rAmerique $ on la lui refufa abfolumenfe 

J a) Colonic anglrife dans fAmiriauc. 



' » b B o u t ft o n t $<yj 
II tut conduit au port de Briftol , od itoit uti 
bitiment prfit & fuire volte pour Maryland* Dfe* 
que )e le fus fort! dc Newgate , jc courus chez 
ma chiro Dorothy pour efTuyer fes larmes t mais 
je trouvai fa maifon vuide , fes plus prochet 
voifins m'aflurirent qu'elle rftoit paffte en France 
depAs trois jours , & j'appris k la prifon qu'elle 
n'y avoit pas paru depuis le m£me temps. La 
poftc de Douvres me remit le m6me jour une 
lettre de fa main, Elle m'y difoit un tftcmct 
adieu ; & que n'ayant pu obtenir la confolation 
de fuivre fon mari dans fon cxil, 8c de parta- 
ger fes maux , elle fe rlfugioit en France , pour 
tie plus voir des lieux qui lui rappelleroient fans 
cefle ce qu'elle perdoit dc qu'elle adoroit tou- 
jours } qu'elle s % y feroit catholique, & qu'elle 
sWerrcroit dans un couvent \ enfin , qu'elle 
m^nformeroit inceflamment dc fon arriv^e & 
des lieux od elle feroit ; 8c qu'elle comptoit a (Tea 
fur mon bon cocur , pour ne pas douter que je ne 
roulufle bicn entrer dans la drfpenfe de fa dot* 
Toute dtfcidtfe que je la connufle dans fesl 
Solutions , jc fus tftoUrdi de celle qu'elle pre- 
Hoit , & je me promis bien de la cofflbattre * 
: dis que je faurois oft la trouver , car j'&ota 
; d&ermini it pafler exprfcs la men Jc fus oblige 
malgr^ moi , de prendre patience , en attendant 
die fcs uouvelles i mais quatre jours apris $ k 

v ij 
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force de r£ver i la fingularW du parti qu % elt* 
prenoit , il me vint quelques foup<£ons <)ui me 
itrent d^fier dc la v<£rit<£ dc cc quelle mMcri- 
voit, Je mc perfuadai bient6t que ce pr&eadu 
dcdcin en eouvroit un autre, & qu'il nNgtoic 
qu'un ftratag^me pour me donner le change* 
Plein de ces id<*es que cluque inftant fortiioit , 
je volai 4 Briftol 9 oil je no doutai pas de la 
trouver* Je ne fais trop quelle* &oient mes 
vues, en voulant cmpecher quelle ne fuivft Ton 
mari; je fadorois, fc je la refpe&ois trop pour 
qu'elles euflfcnt rien de crimineK Je ne vouloi* 
ipparemment que la retenir I Londres , oil &ant 
com me veuve > je me flattois qu'il me feroit 
plus facile de lui faire revenir le cccur de fon 
p£re» 

Le vaiflcau qui £tolt charge de tranfporecr 
Broom » devoit quitter le port le lendemain au 
point du jour. J'allai chercher le capitatne, 
j'efp<*rois que mon nom & celui d*.Wynghton , 
que j'avois pris 'tepui* mon addpubn % m'en 
feroicnt isomer : mais il vint m'aborder lui- 
m£me, & je le reconnus pour Tavoir vu autrefois 
& Jameftown. Je lui demandai dans la conver- 
sation , s'il n'avoit pas dans fon b&timent del 
malfaiteura pour laifler k Maryland > il me ti* 
pondit qu'il en avoit fix I fond de calk , dont 
un i qui veuoit d'arriver de Londres* lui 4teit 
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fort recommand<5. Jcf le queftionnai fur les paf- 
fagers qu'il emmenott ; ils 6toient au nombre 
dc douze ; favoir , trois vieilles femntes & deux 
jtunes filles de fix k fept ans , qui leur appar- 
tenoient : le refte £toit des hommes jeunes & 
vieux. Je ne doutai pas que ce ne fut de Broom 
qu'il m'cut voulu parler; mais comme je ne 
voyois rien dans le d<fnombrement qu'il faifoit, 
qui reflembl&t k fa femme , je le quittai apris 
lui avoir promis de retourner le foir fouper k 
fon bord ; je courus par les hAtcllcries k la 
decouverte de ma ch£re Dorothy. Hclas I ce 
n'£toit pas \k que je la devois chercher ! audi 
n'en trouvai-je pas la moindre trace , & je com- 
men^ai k croire quelle s^toit effc&ivement 
retirtfe en France* 

Mais pendant mon abfence on avoit fait 
fappel dans le vaifleau, & elle avoit etd^ecoa- 
nue fous le traveftiflfement d'un jeune homme , 
qui aVpit, difait-il , joindre des parens Itablis 
k Maryiui<u. Lc capitjipe ayoit fon lignalement 
& des dtfenfes exprefles de 1 ^u^rqv^er y fi elle 
vouloit fuivre fon mari. Elle ne vit pas plut6t 
fon ftratagfime d^couVert, qu'elle mit tout en 
ccuvre pour dmouvoir les coeurs de ceux qui 
dtoient pr^fens. Ses prices > fes larmes & uae 
Eloquence que fa fltuation rendoit extrcmement 
perfuufive > avoient attendri les oflicier* & les 

V 11) 
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pafiagers au point que les uns & Us autre* con- 
jurirent le capitaine do lui permettre do patter, 
II ito\t kii-m&ne (i touchy d'un attachement 
qui a fi peu d'exemples* qu'il fut au moment 
tie tranfgreffer fes ordres tout pofitifs qu'iU 
tftoient x la fculo confid^ration qui Parma fut 
qu'il vit dans le fignalement quelle £toit Alio 
de milord Wynghton. Forc^ de fe montrer 
inexorable fur cct article > il permit i fa pitii 
tout ce que IMtat de Pinfortunle ptlt lui fug- 
gtfrcr de plus tend re & de plus confolant* Ella 
lui demanda pour unique grace la pcrmiflion 
de revoir & d'embrafler encore une fois fon 
mart % & de lui remettre elle - m^me tout ce 
quelle avoit d'argent. Le capitaine , qui fentit 
que cctte vuo ne feroit que renouvcller & aigrir 
fa douleur > s'effcnja quelquo temps de la re- 
fufer : mais cntin il fut oblige de c&ler, II 
envoya tirer Broom du fond de calle, & on 
1'amcna chargd dc chatnes dans la chambre du 
confeil* o& cctte afircufc fcfcne fe pattoit* 

Dcs quelle le vit) elle lui fauta au cou 9 elle 
Tembratta mille fois t elle ne vouloit plus s'en 
ftparor \ elle recommentja & conjurer le capi- 
taine de la laitfer fuivre le fort de ce qu'clle 
aimoh ; toute Puftiftance fondoit en larmes. Mais 
cctte malhcureufe femme voyant que tous fes 
eflbm Stoient inutiles » & qu'on ordonnoit de 
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remener fon mari 9 olio lui donna un petit fac 
Urgent t cite rem bra (Hi encore une fois avec 
line tend re lie plus vive que toutes les expref* 
lions , & elle s'enfoni;* un poignard dans le fein t 
tvant que tous les ycux dt PalTcmbhfe qui dtoient 
con fond us fur elled*iflent s'en appercevoir# 
J'ai rivilt dans cctte canrftrophe , aflca I tempt 
& aflc* prfcs d'ellc pour la rcccvoir dans met 
bras lorfqu'elle tomba. Un cri que je ne put 
retcnir, & qu'apparemment elle reconnut, lui 
fit ouvrir fur mot fos yeux ddja fcriptft par la 
mort, its fe refermfcrent aufli-t6t pour toujours. 
H<£las I malheurcux que je fuis , elle emporta 
fans doutc avee elle l'idde que c*<5toit moi qui 
Pavois fait d&ouvrir. II riy a point d'imagina- 
tion aflofc forte, pour fe representor la douleur 
dont jc fentis mon cceur p£n£tr& On enten- 
dit plulicurs fois le nom de Dorothy , de ma 
chfere Dorothy, s'dchappor do mon ame fan- 
glotunte; il fallut Parrachcr de mes bras qui, 
quoiquo fans fentiment , la fcrroicnt machina- 
lement. J^tois tout couvert de fon fang , on 
me porta hors du vaifleau , flc de-l& dans une 
hdtollcrie, oil quelques homines gens , & qui 
le capitaine me recommanda, fe relay&rent pour 
nvobliger & conferver une vie dont its voyoient , 
bien que je cherchois k me d<?fairo» 
Apr£s avoir dpuift toute leur Eloquence pom: 

V iv 
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ine (aire entendre ralfon , its me remontrfcrent! 
que je me devois & mitord Thomas , que ce 
malheureux pire alloit fitre inform^ & lVtoit 
pcut-fitre ddja de la mort do fa fille ; que dans 
le coup afFreux que cette nouvelte lui portoit, 
il accufoit ma lenteur \Qk\ donner la conibla* 
tion qu'il dtoit en droit d'attendre de mou 
Effe&ivement fon nom feul fit fur moi TefFet 
qu'ils efplroient) il m'inftruifit fur le champ 
de rnon devoir ; 11 tetra^a tout d'un trait k 
mon efprit toutes fcs bontes , & le befoin qu'il 
avoit de mon amitid dans I'accablement oii il 
devoit £tre. Je connoiflbis trop fon cccur pour 
douter qu'it efit jamais cefliS d*aimer fa fille , 
la reconnoiflanc© me rappella mes forces , & 
je rcpartls h l'inftant pour Londres. Jo le trouval 
dans Ketat le plus terrible qu'il foit poiTible de 
dccrire ; il venoit d'apprendre de quelle fa^on 
Tinfortunee Dorothy avoit fini fes jours , & que 
j'avois 6t6 temoin de ce ftinefte evenemcnt. La 
jiature & latendreflepaternelles, fi long-temps 
contractus & retenues captives par la colore 
& par un hero'ifme mal entendu , venoient de 
reprendrc tous leurs droits fur lui j elles dcla- 
toient par mille tranfyorts, il redemandoit fa 
fille & tout le monde. Dcs que je parus dcvant 
jui, il me critt en s'danyant fur moi : ah ! Firtz*- 
John, c'eft toi c^ui vas me rcndfc ma chcre AI!q, 
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U» morne filence fuccdda & ces paroles \ enfuitc* 
comme s'il fut revenu d'un profond andantiflc- 
xnent , je fentis qu'il m'arrofoit de fes larmes. 
Oh I ma chfcre fille, continuoit-il de Verier* 
Ilia chire Dorothy ! tu n'es done plus ! toi qui 
devois fuire le bolfceur de mes jours , ne m'a* 
vois-tu 6t6 donnde que pour les empoifonner 
& pour en prdcipiter la fin ? 

Sa douleur ne trouvoit de confutation quo 
dans ccllg dqnt il me voyoit moi-m£me dd- 
chird. Je n'ai plus que tol, mon cher tils, mo 
difoit-il; fi la vive amitid, dont j'ai toujour* 
t$che de te donner des preuves , peut t'engaget 
d me pardonner la mort de ton pire, prends piti6 
de celui de la malheureufe Dorothy \ ne l'aban* 
dorine pas pendant le peu de temps que je feps 
qu'il lui refte & vivre, Ne me parlex plus, lui rd- 
pondois-je , d'un malheur dont je n'ai jamais eu 
Tinjuftice de vous accufer. Vous etes mon pfcre f 
j'aime & vous reconnoitre pour tol. Vos bontds t 
vos bienfaits, vos vcrtus & ma reconnoiflanco 
vous ont acquis toutes fortes de droits fur mon 
cceur; je n'ai pas eu le temps de connoitre k% 
fentimens que la nature infpire ; mais fi ce n'eft 
pus elle qui m'a toujours parle povir vous , jo 
U delio d'en infpirer de plus yifs & de plus 
tendres que ceux que j'ai. Cdtoit par de fern-* 
bUblcs difeguw que je t&cher de diiliper ft 
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douleur, jc parvins i la rendre plus tranquille: 
mais elle avoit jet£ dans Ton ame des racines trop 
profiondes, pour pouvoir Ten extirper entice- 
ment. £llc le mina pendant trois ans qu'elle lui 
laifla dc vie, fi on peut appeller de ce nom la 
langucur affreufe qui achevatte le confumer. Je 
ne Tabandonnai point , fur-tout dans ces der- 
nicrs momens, oil la nature qui s'enfuit, femble 
s'ctrc detachec de tout ce qu'elle laiffe fur la 
terre. Adieu, me dit-il d'une voix qui reflem- 
bloit a des foupirs, adieu , mon chcr fils ; puiffe 
le cicl recompcnfer ta pitie pour moi ! adieu , 
je vais rejoindre ton pfcre & notre chfcre Do- 
rothy II expira a ccs mots , & ce fut alors 

que mcs forces que j'avois toutes raflemblees 
pour foutenir ce choc affreux , m'abandonnfc- 
rent ; je parus aufli mort que milord. Sa pcrte me 
rcnouvella celle de Dorothy , dont nous n'avions 
jamais ccfle de parler ; & dies auroient infail- 
liblement caufe la mienne , fi le roi n 'avoit eu 
companion de mon etat. Sa majcfte jugea qu'il 
<toit neceflaire pour ma vie, qu'elle m'^loignat 
de Londres : elle prit le pr£texte de quelques 
affaires pour m'ordonner de pafler en France. J'y 
fuis depuis trois ans. Helas ! pourquoi faut-il que 
ce foit a mes malheurs que je doive l'honneur 
de connoitre une audi charmante fociet£ que 
celle qui a bien voulu les honorer de fes larmes 1 
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Ce que nous venions d'entendre , nous avoit 
faifis de tant d'horreur & de piti£ , que nous 
remontames tous en carrofTe, & que nous ar- 
rivames chez le commandeur 5 fans que qui 
que ce foit put ouvrir la bouche. La moiti6 
du fouper s'etoit meme d£ja paflee dans cette 
triftefle , & notre Amphitryon , Thomme du 
jnonde le moins tendre & le moins pleureur, 
n'avoit pas une contenance plus gaie que les 
autres. II rompit enfin.le filence. Je ny puis 
plus tenir, dit-iJ ; eft-ci ici un repas de ftmd- 
railles ? A I'air lugubre de chacun des con- 
vives on ne foupsonneroit jamais que c'eft le 
commandeur .de Hautpre qui le donne. Au 
furplus, je m^rite bience qui m'arrive; c'eft 
moi qui ai engage la compagnie a raconteur 
fon hiftoire , il eft vrai : mais devois-je prevoir 
qu'on nous aflatlineroit d'autant de tragedies. 
Je vous declare done que je n'en ecouterai 
•pas une a Tavenir. Contons , j'y confens ; mais 
contons des folies, des aventiires qui ne jetent 
pas de noir dans l'efprit ; fut-ce meme un 
conte de fees , je Tentendrai avec plus de 
plaifir, Ceft madame de Montrofai qui tien- 
dra demain la table , qu'elle ait done la bont£ 
de nous en preparer un pour le berceau. Nous 
eumes beau vouloir etre gais , nous n'y pume? 
parvenir du refte de la foirle $ nous empor- 
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times chez nous une partie de ces id£es aflreu-^ 
fes , & il ne fallut pas moins que la nuit pour 
les difTiper. 

Le defir de revoir mademoifelte de Boif- 
belte tout te plut6t & le plus long-temps qu'il 
m^toitpoflible, m'attiroit toujours le premier 
au rendez-vous du lendemain. Ce jour-la, des 
que j'entrai chez madame de Cremailles, le 
commatideur accourut 2 ma rencontre *, je lus 
dans fes yeux qu'il avoit medit£ quelque ef- 
pifcf lerie ; je me preparai & le recevoir. J'ai , 
me dit-il, mon cher comte , & vous apprendre 
une nouvelle qui va vous chagriner : vous venez 
au diner de la belle marquife , & je vous an- 
nonce que vous ne la trouverez pas* Le prtffi~ 
dent fon pere eft venu nous Tenlever d£s le 
matin , & elle ne reviendra plus ici. Le com- 
mandeur, en me parlant ainfi, me regardoit 
avec attention ; il vouloit lire dans mon ame : 
mais je fus fi bien compofer mon vifage, qull 
ne s'apper£ut point de Teffet que fit: fur moi 
le coup qu'il me porta, Je fuis fach£ , r£pon- 
dis-je, que nous Tayons fi-tot perdue, elle 
n'etoit pas un des moindres ornemens de notre 
fociete. J'aime & voir que vous lui rendiez juf* 
tice , reprit M. de Hautpre ; mais je fuis fcan- 
dalife que vous m'en parliez d'un air (i degage. 
£h ! quel autre int^ret voudriez-vou$ qua j y 
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prifle, commandeur? Parbleu, repliqua-t-il , 
la queftion mc charme ; ne fommes-nous pas 
convenus , mon cher , que tu Taimerois $ quelle 
feroic ta ddfunte Conftance que tu pleures de- 
puis fix ans ? Voudrois-tu te dldire de tout 
cela ? II faut , s'il te plait , que cela foit ; je 
me fuis arrange pour cela : mais a tin qu'il ne 
refte aucun fcrupule a un paladin audi fiddle 
que toi , & pour te confoler d'un depart fi pr6- 
cipite , app rends , heureux mortel, que tu peux 
efpdrer j out , le marquis de Montrofai te laifle 
le champ libre. Ce muri , qui ne X* jamais trop 
6t6 , a eu la complaifance de fe laiffer mourir 
en Italic Le prefident en a apport£ ce matin 
la nouvelle ; ainfi la voila veuve. 

Ec votre amour devienc unc damme ordinaire. 

La prevention que ce que j'entendois n'&oit 
qu'une plaifanterie , tie m'aida pas peu & cachet 
les diflferentes impreflions que ces differens £v£- 
nemens faifoient fur moi. Je n'aurois pu patter 
fi rapidement du chagrin a la joie, fans que 
mon vifage ne m'eut trahi. Le refte de la com- 
pagnie arriva alors , & la comtcfle nous fit k 
tous des complimens de la marquife , & des 
cxcufes de ce qu*elle itolt partie fi brufque- 
ment, II ne me fut plus pollible de douter de 
ce que m'avoit (lit le commandeur* Madamq 
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de Cremailles re^ut le lendemain de madamt 
de Montrofai une lettre pour toute la focidt£« 
EHe nous y renouvelloit fes excufes d'etre dif- 
parue fans avoir pris cong£ de nous , elle nous 
afluroit que lcs connoiflances qu'elle avoit faites k 
Autcuil lui fcroient toujours infiniment chires, 
quelle ne les perdroit jamais de vue, & qu'ello 
attendoit avec impatience que les bienfeances 
auxquelles le veuvage l'obligeoit , lui permiflent 
de renouer avec nous. Cette lettre pafla dans 
les mains de tout ce que nous Prions , & jo 
n'oubliai pas de retenir le nom du couvent 
* du elle s*6ioii retiree. Nous fimes la part'urdo 
hii rdpondrc tous fur une m£me feuille de pa- 
pier , mais je ne pus en £tre, Un valet-de* 
chambre du due de . . * . . mon ami, vint mo 
relanccr le lendemain dbs fix.heures du matin 
avec une lettre de fon maltre. Je follicitois 
iin autre regiment que celui que j'avois, & lo 
due m'avertifToit d'un arrangement qu'on alloit 
faire pour .des rdgimens vacans, & qu'il itoit 
qucftiop de me rendre au plut6t I Verfailles, 
& dc n'en pas ddfemparer , fi je voulois qu'on 
ft>nge&t i moi, Quelque preflant que flit cet 
avis , je ne pus me r^foudre & partir incognito* 
jc vis tout le mondc , & je promis de revenir 
paflcr h, Autcuil tous les momens oil je pour- 
irois m'lloigner de Vcrfaillw. 
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J'arrivai au diner du roi. Je vis dans Paprfcs- 
din£e les miniftres & toutes les perfonncs qui 
s'intdreflbient & moi, & je fus trouver le mo- 
ment d^crire a la marquife, cjui £toit redeve- 
nue pour moi mademoifelle de Boisbelle. Deux 
jours apr&s j'eus l'honneur d'etre de la chafle 
de fa majefte $ mais j'etois encore trap foible 
pour pouvoir me livrer & cet excrcice,*avec 
autant d'afliduiti que l'envie de faire ma couc 
& mon propre gout my auroient engagd. Au 
retour je re^us une reponfe de mademoifelle 
de Boisbelle, & je partis pour Auteuil, oije 
trouvai encore des complimens de fa part qui 
m'attendoient 5 on lui avoit mandS que mes 
affaires m'avoient appelte en pofte k la cour; 
elle m'y fouhaitoit un heureux fucc£s« Je reftai 
quinze jours entiers a Verfailles fans en fortir," 
que pour alter faire de leg&res apparitions a 
Auteuil. 

Toute la (oc\6t6 que j'y avois laifTee , re- 
tourna a Paris dans les premiers jours de juin* 
J*obtins le rrfgiment de . • . • • il dtoit en quar> 
tier dans la province la plus recuse du royaume; 
& comme ma prlfcnce etoit n£ceflaire dans une 
de mes terres qui £toit fur la route, & que 
mademoifelle de Boisbelle avoit exig£ de moi 
que je ne la reverrois point , que' les fix mois 
de fon vcuvagc he fuffeat expires j je xne 



^ao S o i r t i n s> u fiorf 
d£p£chai (Taller prendre conge? de la comtefft 
& de miladi , que )e priai de faire mes adieux 
a la marquife , comme fi je n'avois pas 6t6 ert . 
commerce rig\6 avec elle. Je vis audi le com- 
mandeur , milord & Montgueil , & je partis 
pour mon chateau. La puretd de Tair que j'y 
refpirai & Pheureufe fituation de mes affaires * 
acheverent de rendre ma fantl parfaite, J'allai 
prendre poflTeflion de mon regiment, & j y fus 
reconnu avec d'autant plus de plaifir 9 qu'i fa 
creation il avoit port<f le nom d'un de mes 
aieuxj jy fis aflez de fejour, & je ne revins 
a Paris que le trois de Janvier. J'avois dcrit 
trois fois au commandeur , & une pareflfe qui 
ne Tabandonnoit jamais , l'avoit toujour* fait 
diffcrer & me rlpondre ; mais mademoifelle do 
Boisbelle ne m'avoit pas plaint fes lettres* 
J'avois 6U audi pon&uel a Hnformer de routes 
mes marches. Elle avoit fu , pendant mon ab-* 
fence 9 fi blen difpofer en ma faveur Tefprie 
de fon pere , que je fus tout dtonnd de le vol* 
cntrer dans ma chambre le furlendemain do 
mon aniv£e# 

II n'avoit pas voulu dire fon nom a mes 
gens j j'etois au lit , il my embrafla plufieurs 
fois > nous nous demandames de mutuels par- 
dons de ce.que nous avions fait Tun contro 
V autre ; il m'avoua (jue ce qui 1'avoU emp6ch< 



t>B Boutiuvi/ 31$ 

8b conclurc mon mariage avcc fa fille , venoit 

tie quclques lettrcs , auxquellcs , quoique ano- 

hymes , il s'dtoit pretd trop WgirertYtent ; mais 

qu*il rdpareroit fun tort par la tendrefle qu'il 

h\§ vouoit pour lc refte do fa vie. II m'apprit 

qu*il itok vcnu chez moi commc en bonnti 

fortune i c'eft-i-dire fans fuite & dans un car- 

* ofTe de place , & qu il avoit eu la prdcautiorf 

de le renvoyer & vingt pas de mon hdtcl garni | 

il m*ujouta, que fi je voulois, nous irions lo 

foir avec lemfimemyfttre voir fa lillc. J'accepta! * 

U propofitiqn avec tout rempreflement & touta 

la joie pofllbles } il n'en itolt point de plus 

grande pour moi que de revoir ce que j'ado- 

xois , (i ce n'eft cello de penfer que j'allois £tr« 

I elle pour toujours. II me parut que ma vue 

no fit pas un moindre plai^r & mademoifell* 

de Boisbelle. Nous arrange&mes nos affaires, 

fon pfcre & moi , pour faire notre mariage & 

petit bruit ; c^toit un divertiflement que nous ' 

youlions nous donncr. J'allai le lendematn £ 

Yh6tel de madame de Crlmaillcs, oii je no 

* trouvai perfonnc. Jo chcrchai aulli inutilemcnt 
iniladi, milord & Montgeuil dans les hdtols 
garnis, oil }Q favois qu'ils avoient demeur^jf 
mais le foir m6mc je re^us de la comteffe uri 
t>iUet d'invitation pour fes noces : cllo rfpoufoit 

. la nuit fuivante le marcjuisi Je no manquai pa<f 
lorn* J\ ' y^ 
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de me rendre a cette fete , j*y trouvai tout* 
la fociet£ d'Auteuil , k l'exception de la mar- 
quife de Montrofai , a qui les bienflances ne 
permettoient pas d'y affifter ; ellc y avoit ce- 
pendant 6t6 invitee. Milord & miladi 6toi*it 
arrives depuis trcs-peu de temps de Londres, 
ou ils etoient alles fe marier. Le commandeur 
& tous les autres furent charmes de me re voir , 
& je ne les quittai plus. 

Cependant le prefident , qui etoit au fait des 
formalites , fe chargea d'arranger fecrfctement 
nos affaires : fa fille fortit de fon couvent ; & 
munis de toutes les difpenfes nlceffaires , nous 
allames'nous marier a une maifon de campagne 
qui lui appartenoit a trois lieues de Paris. C'etoit 
dans ce lieu que l'araour avoit Rx6 le terme de 
nos pfeines, & qu*il avoit prepare notre r£com- 
penfe. Notre bonheur fut trop parfait pour 
pouvoir le d^crire , & il ne peut fe concevoir 
que par des amans qui auront aime audi tendre- 
ment que nous, & qui auront efluy£ d'aufli 
longues & d'aufli cruelles traverfes. Le lende- 
main de notre mariage nous revinmes a Paris 
. fur les onze heures du matin , ma femme alia 
defcendre chez fon pere , & moi a mon hotel 
garni ; j'y avois dit eo partant que j'allois palfer 
deux jours chcz un de mes amis , & on avoit 
rendu cela au commandeur qui etoit venu pom < 
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fttc voir pendant mon abfencc. Je trouvai uit 
billet par lcqucl il mc prloit de courir chcfc lui 
auili-t6t que j* ferois arrivd j jc me doutoit 
bien de ce qu'il avoit h me dire,& jc n'cus 
garde d'y manquer. II avoit rc^u, ainfi quctous 
nos autres amis d'Auteuil, un mot de ma fcmme 
qui Tavertiflbit qu'elle quittoit, ce jour-14, fon 
couvcnt, &.qu , ellc attcndroit lc foir toutc hi 
compagnie & fouper chest fon p£re. Le prcfi- 
dent qui s'dtoit bien voulu prt'tcr u cette petit© 
malice , etoit alld chcfc tout lc mondc a Pappul 
du billet de fa fillc, & il avoit pri<£ M. do 
Hautpr£ de m'cngugor a 6tre de ce fouper* 
Bonnes nouvelles , comte I Hire cria avec trans- 
port le commandcur 5 dfcs quo j'entrai dans 
fon appartcment ; la marquife de Montrofai 
fort aujourd'hui de fon couvent, elle nous at- 
tend tous ce foir & fouper chez papa prdfident $ 
& elle me charge dc tc mcttrc de la partio. Jo 
l'impatientai long-temps en feignant dc ne lo 
pas croire , memo apris qu'il m'eilt fait voir 
le billet d'invitation f od il dtoit qucftion dc 
mou Au furplus, ajoutai-je, il ne mo fcra pas 
poflible de proliter de Phonncur qu'ellc me fyit; 
je fuis cngagd chcx les amis avec qui jVi v dr<5 
ces deux jours k la campagne. Cela acheva de 
ftkher le commandeur ; mais la marquife & le 
inarquis de Montgeuil vinrcnt i fon fecours, 

Xij 
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& jurerent que je ne les quitterois pas; ils md 
lurent & relurent le billet de ma femme dont 
je viens de parlef ; ils vouloient m'y faire trou- 
ver, finon de Tamour, du moins une difpofition 
tres - prochaine a m'aimer. Le commandeur me 
rappella tout ce qu'il m'avoit dit fur fon fujet k 
Auteuil; il me fit auili part de quelques re- 
Iftarques qu'il avolt faitcs fur fon compte & 
fur le mien ; & concliit, de tout cela , que nous 
devions nous aimer. Je m'acharnai a combattre 
toutes leurs idees , '& j'ajoutai que ma chere 
Conftance auroit toujours itioft cCeur, & que 
j'etois incapable de m'attacher a quelque autre 
objet que ce fut. Chacun fe relaya pour me 
dire que j'etois un fou de perdre Poccafion qui 
le prefentoit , que la marquife de Montrofai 
valoit bien la peine qu'on la preferat a une 
perfonne qui n'etoit plus. Cette converfatiori 
etoit fouvent interrompue par des defirs, que 
je feignois, de vouloir fortir , & elle fut pouflfee 
jufqu'a Theure d'aller che2 le prefidertt. Je m'y 
laiffai entrainer comme malgre moi.> 

Mon beau - pere & ma femme , qui etoient 
prepares a leur r61e , me firent Paccueil le plus 
riant. Le commandeur , fa niece & Montgeuil 
en furent enchantes ; je repondis de mon mieux 
aux politefles du pere & de fa fille : mais je 
terminal mon compliment, par les fupplier dt 



B i B o u t o g n i 3a£ 
trouvcr bon que jc ne manquafle pas & des 
gens que j'aimois dc tout mon cocur , avee qui 
jVJtois obligd d'aller foupcr* Tout lc mondo 
parut pique dc cc que jc parlqis dc fauficc 
compagnie : mats ma femme dit que j'avois beau 
faire, quelle nc me l&chcroit pas. Et vous fere? 
bien, marquife , lui ajouta lc commandcur, 
nous vous lc confignons. Miladi & fon chec 
milord, qui arrivircnt en meme- temps > ai- 
dirent h me rctcnir. Jc par us cnfin*cddcr do 
bonne grace; lc commandcur, qui fc divcrtifloit 
commc un roi dc mon cmbarras , me pla^a entro 
ma femme & lui, alin , dit-il, que jc nc leue 
<chappafl'e pas, Lc foupcr fut ,un des pjus c[iar- 
mans rfpas que j'aie faits dans ma vie, Lc pr<5- 
fident & fa fille m'adrcflfoicnt lc ptus fouvent 
la parole, pour me dire quclquc djofe dc gra- 
qieux i & , a chacunc de leurs ajjaceries , j'ctois 
sdr d'un coup dc genoux du commandcur ; 
q'dtoit de fa part unc felicitation du progr£$ 
que jc taifois dans cctte maifon , & pour moi 
autant dc pruves qu'il donnoit dans lc pan- 
neau. Quand lc foupcr fut iitii , jc fortvs dc la 
falle & manger , & j'y reparus un inftant apris 
en robe de chambrc ; j'tfttyfc ddja au njilieu 
dc tout lc mondc , avant qu'on fc fut apjScnju, 
que j'ctois rentrd : chacun fc prit a rire & & 
IU<5 d^niander & qui j'en avois avec cctte maf* 
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carade* Parblcu, monlteur, dis-je a mon beau- 
pcrc , vous m'avcfc rctenu a fouper ; je trouve 
votre maifon fort bonne , & jc mV rctiens a 
coucher avec madame votre tille. Toute la 
compngnie ouvrit alors dc grands yeux : e'eft 
a elle a y confentir, me nFpondit le pr^lident : 
mais jc ne crois pas qu'elle vous refufe , puifque 
vous avc? deja eouchd avee clle la nuit derni£re« 
Ah ! perlide ! me cria le commandcur , tu m*as 
trompc : mats jc m'en vengerai. Oui, mcf- 
dames & mcilieurs , vous voycz la comtefle 
<ie Pr<?maille , & en m£me-temps cctte meme 
Conftancc que j\ri tant rcgrettcc , & que jt 
crovois perdue pour toujours* Celt chez vous 
que le hafard me Pa fait retrouver , &*je vous 
demandc pour ma femme, la meme amiti£ que 
vous avicz^>our la marquifc dc Montrofai. 

J*ai toujours continue? a ctre lie avee cctte 
amiable focict<£ , & a ctre dc moment en mo- 
ment plus charmd de ma femme, Falfe le ciel 
qu'uno union fi pure, fi douce, & qui nous a 
coute tant de peines & former , foit de longut 
dur£c ! 

Fin des Solrus Ju Boh J* Boulogne 
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LIMPRIMEUR 

AU LECTEUR. 

Imprimt en tttt de Vldltion de 174 5. 

V/ne perfonne plus aimable encore 
qu'elle n'eft aimde, a caufe •♦..'• a prid 
jpet automne, plufieurs dp fes amis de lui 
Cnvoyer toutes les bagatelles quils pour* 
roient trouver dans leurs poches ou 
f dans celles des autres, pour rantufer> 
pendant le cours d\m petit voyage 
quelle devoit faire & la campagrfe : ce 
qui l'obligea de revenir promptement & 
Paris, & e'eft ce qui m'alarma ; car 
ce recueil eft le fruit de leur ob&f- 
fance, de leur attention & de tout leur 
efprit qui m'eft heureufement tombd 
dans les mains. Je le prdfente au pu- 
blic , & je fouhaite quil l'amufe plut 
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qu'il ne fait la perfonne intdrefltee ; on 
pour A donner > d'autres automnes , *Ies 
anndes fuivantcs , fi celui-ci a le boa- 
hcur de r^ufljr. La preface eft & la fin- 





HISTOIRE 
DE LIRADI, 

NOVFELLE ESPAGMOLB. 



jL/iradi naquit & Barcelonne de parens 
illuftres & puiflans. L'orgucil de la naifTance 
& la pr^fomption qu'infpirent les richefles , no 
les empechcrent pas de penfer que le mcilleur 
naturel a encore befoin d'iducation, Celle de 
Liradi fut done extremement foign^e. Les 
graces de la figure & de l'efprit la rendircnt 
une de ces merveillcs, dont le public s'occupe 
& s'engoue, pour ainfi dire, par la quantitdde 
particuUers qui en deviennent adorateurs. On 
verra bicntAt que les foins qu'on prend de Tef- 
prit ne paflent pas toujours jufqu'au caraftire* 
Comme la mbrc de Liradi n'etoit point de 
cclles qui , voulant alter plus long-temps dans le 
xnonde que leur tge ne le permet , fe fervent 
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du pr£texte d'accompagner & d'amufer leu* 
fillc pour leur propre amufement , & qui fou- 
vent pouflent ce pr^texte beaucoup trop loin 
pour la jeune pcrfonne , Liradi fut marine d'a- 
bord qu'il tut poflible de l'ctablir, Don Di^guo 
dc Patina % jeune, bien fait, riche & de tris- 
bonqe maifon , en devint Theureux pofletfeur* 
L'amour fuivit l'hymen, & don Difcgue eprouva 
le fort dc tout mari qui n'cft pas difformc , & 
qui n'epoufe point une perfonneprevenue d'une 
9utfe pallion : il £pr6uva, dis-je, ces tendres 
xctours que Phymen fait naitre quelquefois , 
maU c]u'il ne fait pas toujour* confervcr. La 
granUe jcunclfc de Liradi > fes charmes naif- 
fans , & fur-tout les premieres impreflions dc 
fon cccur procur&rent a don Di&gue un bon- 
heur veritable ; oiais la mort, au bout de deux 
ans, tormina des plailirs qui, peut-ctre, £toiei\t 
parvenus a leur periode. 

Les horreurs d'un fpe&acle fuofcbre, & le$ 
cfTets d'une tendre habitude firent repaodre i 
la jeune veuve des larmes qui la firent refpeq- 
ter, & qu'elle prit elle-meme pour les preuve* 
d'un ddfefpoir exceflif ; cependant Liradi , 
s'etant retiree chez fon pfcre, Eprouva , mcmjP 
avant la fin de fon deuil , la confolation que 
ridee feule de la liberte eft capable de donnec; 
& aulli tot quelle fut capaljk de fe raQQtrei;* 
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tile fuivit un penchant trfcs-naturel , & fe r& 
pandit dans le monde, qu'elle £toit faite pour, 
orner. 

Deux ans de manage , uhfe annee de retrain 
avoient apporttf du changement dans le carao 
tfcre de Liradi, ou plutot lui avoit donnc le 
temps cle fe d^velopper ; la complaifancq da 
fes parens y contribua beaucoup ; devenus plus 
ig6s , lis devinrent plus complaifans; & n'etant 
plus charges de fon education , ils changirent 
en adoration lamitie £clairee qu'ils avoient eud 
pour elle. 

La vanite s'empara bicnt6t de fon coeur. Sa 
naiflance, fa beautd, fon efprit , fa fagefle & 
fes grands biens fembloient Tautorifer ; com- 
bien voit-on de vanit£s qui nont aucuns de 
tcs' pr£textes ! 

Liradi, 1'objet de tous !es voeux & de tous 
les regards de Barcelonnc, eut bientot foumis 
tout ce qui parut a fes yeux ; aufli s'atira-t-elle 
un tr£s-grand nombre d'ennemies irr^conci-* 
liables ; fa vanite en tut amufe'e quelque temps; 
" aucune jolie femme n'a eu jufqu'a prdfcnt le 
coeur aflcz bon pour etre afflig^e d'une pareille 
inimitid, le plus grand triomphe de (cs charmes. 
Lcs plaifirs, qui venoient fe pr^fenter fans cefie 
a la belle Liradi, & qui jamais ne fe faifoient 
defirer , cefscront d'etre aufli vifc } bientdt ils 
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dcvinrent infipidcs i ils finiflent par fitre accoftV 
pagncs du dugout qui nait de 1'habitudc, cette 
cnnemie de l'amour & de tous les bonhcurs } 
fon cocur dtoit vuide au milieu des ptaifirs do 
la libcrtd & d'un applaudiflement general. Ella 
rfprouva le malheur de n'etre plus contrainte , 
& rien ne put rcmplir ou fatisfaire qu'impar* 
faitement un cocur qui devint incapable de 
tout rcflort ; d'ailleurs, quand le ccrur a connu 
les charmes de ta tendreflc, les vivacitcs de 
l'amour & les tranfports d'un tendre retour 9 
il ne peut plus s'y refufer. 

Dans le nombre des adorateurs qui envi- 
ronment & qui fe prefentent & une jolie femme, 
il eft bien difficile qu'il n'y en ait pas quel- 
qu'un qui fade imprcflion. Cardon6 fut cct 
heureux mortel , & Liradi le prlfcra a (ei rU 
vaux. II nfuniflbit en lui tout ce que la femme 
la plus difficile pouvoit ddfirer dans un amant ; 
en un mot , la lie re , la fuperbc Liradi fut 
cllemlme forcde de lui rendrc juftice ; ccft 
tdut dire ; cet heureux amant avoit fu plaire 
qu'il Tignoroit encore ; le veritable amour n'eil 
jamais confiant. Cardond commen^a de con- 
noitre fon bonhour par la retraite de fei ri- 
vaux ; un amant qui fe voit moins Icoutl fe 
retire ; 8c ce procid6 ge'ndral prouve que 
J'amour eft le plus grand ennemi de la coquet- 
tcrie. 
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Liradi r£compenfa f par Tavcu de fa ten- 
drefle , l'attachement vif & tendre qu'elle avoic 
infpird i Cardond ; mais avant d'obtenir cet 
aveu , la durettf , la hauteur , l'indgaliti firent 
pafler k cet amant plufieurs ann£es dans un 
trouble que tout autre n'auroit pu foutenirf 
fa douceur naturelle , tc plus encore fon amour 
exceflif, lui firent fupporter les rfpreuves les 
plus dures ; la foumiilion de Cardon< ne fervit 
q\xk nourrir les hauteurs de Liradi ; un em- 
pire trop ftir cefla de la flatter. Sans 6tro 
inconftante ni coquette , elle en avoit tous les 
inconve'niens \ le dugout , la triftefle & Tinfi- 
piditd r^gnoient alternativement dans fon ame« 
Cardond , aim<£ , n'en 6toit pas moins Tobjec 
de tous fes caprices* Quelquefois il fe feparoit 
de Liradi avec ce contentement que l'accord 
de deux coeurs peut feul procurer ; il la quit* 
toit , plein de ce raviflement de Tame & do 
Tefp^rance d'un rendezvous donn<*. Une hu- 
meur fombre , que rfcn n'avoit occafionn£ , 
produifit , ce jour fi d6fir6 , une furprife affli* 
gcante. Il fembloit au malheureux Cardoni 
qu'il dtoit un objet inconnu : la patience , la 
douceur , les tendres reproches ramenoient 
enfin ces fentimens fi mdrit^s ; mais fouvent 
dauiieures entires fuffifoient t peine pour 
raffiier un amour, qui paroiflbit abfolument 
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<teint. Ces in^galit<£s privoient Tamoureux 
Cardoni dc cctte joie douce que Ton reflfent 
quand on vole vers ce que Ton aime ; ce diCit 
qui donne une Amotion ft tendre, n<f tolt jamais 
pur dans Ton coeur ; il itolt vivement com- 
battu par la crainte de trouver une maitrefle 
froide > indiflferente ou m<£prifante ; car , pour 
mettre plus d*importunit£ dans le commerce, 
jamais Liradi ne donnoit ^explication fur les 
fentimens dont elle Itoit affeftde ; ir falloit tou- 
jours la deviner, ce qui n'itoit pas aife, puif- 
quelle ne pouvoit fe deviner elle-m£me. 

CardonS attribuoit a des combats int^rieurs^ 
que TauAiriti de fa vertu lui infpiroit fur ler 
don de la plus l£g£re faveur , tout ce qui 
n^toit que Teflfet d'une bile dont Tdpanchement 
n'&oit devcnu que trop n^ceflaire au cara&ire t > 
& peut-6tre a la fant£ de Liradi. 

Quclqu'aveugle que foit Pamour-propre, nousr 
connoiflbns nos ddfouts , du moins en g£n£ral«; 
Liradi favoit done qu'elle avoit de I'humeur* 
elle en faifoit Taveu dans de certains momens 
de gaiet^j & pour rem^dier & Tinconvrfnient 
qu'elle fentoit elle-m£me dans fon cara&fcre,* 
elle avoit pcrfuad£ au paflionnl Cardoni qu elle 
<toit fufceptible de jaloufie ; mais , en m6me- 
temps , elle Tavoit afiunJ qu'elle avoit troifrdo 
&ertl pour voulpir jamais en donner la puis 

Kg*r« 
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ligfcre preuve. Ce moyen dtoit non-fculemcnt 
admirable pour fervir d'excufe k fon humeuri 
imais il <5toit d'autant plus stir encore , que It 
dtflicatefle & Timaginatioh d'uft amant font a 
en pareil teas » plus de la moitii du chemim 
Cette idrfc jette un homme VtSritablement amou- 
reux dans un trouble continuel, Ac dans urt 
exatneh de (a conduite tftertlelltment *6$6t6 % 
il foe*fehible que la fituation oil il fe troiive* 
eft la m6me qu 6prouVotlt ceiix qiie l'inquifitioii 
tttktrt dans fct prifotis, & qui doivertt s'accufe* 
du crirpe pour lequel ils font arr6t&t 

tine ftrtf nade * que Liradi avoit patU did- 
ter * que Cardonrf avoit fait ex&uter per let 
•nuficiehs les plus ctflfcbres * fc pour laquell* 
il avoit compofe les paroles les plus tendres * 
he procuroit ordinaifrement le lertdemairi qu'un 
intfeontentement toujours fuivi de reproches : 
tantdt la mufique avoit coitimdhctf trap tdtj 
on n'rftoit poirit eticoro bors de table quand 
elle s^toit fait entendre J tantdt elle 6to\i 
arrive trop tai-d * on 4'^toit ennuy< dp l'at- 
tentlre ; mais prefque toujours les parties 
avoient iti trouv^es plates oil fades * plus 
fouveht ericore 1% mufique avoit dotiritf la 
migraine) caf la ftligraitie deft femmes eft It 
premiere de toutes leurs resources pour cacfrer 
j*U* humeun 

Tm% ft Y 
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Les combats de taureaux, les courfes da 
chevaux , enlin tous les pluifirs que Cardone 
lui procuroit fans ceile , avec uutant do viva- 
citd que ^attention , avoient le meme fort 
que les fercnades, 

L'umour*propre & Tumour , ces deux fibres f 
qui fe prcteut continuellement & des forces & 
des arraes, font d'aecord fur plufieurs points} 
muis entr'autres fur eclui-ci ; its perfuadent 
toujour^ que Ton peut corriger. II n'eft point 
d'amour , quelquaveugle qu'il puiiTe etre , qui 
no connoille les defauts de ce qu'il adore ; 
tout ce que le fentiment peut produire, e'eft 
de lot exeufer & quelquefois de les faire aimer. 
Cardone fe petfuada done tr£s-aifdment qua 
fa douceur feroit & la tin imprellion fur Liradis 
il fe. ilatta qu ill* en feroit touchtfe ,' muis il 
fe trompa : fa complaifance & U foumillton 
ne firent qu'augmenter les inconvenietui de 
fon caraft&re & achuvfercnt do la pcrdre ; elle 
tftoit d\i' nombre de culles qu'il taut traitor 
avec fe'verite ; e'eft ua grand malheur pour 
ceux qui leur font attacks. %• 

Liradi difoit fans cefle qu'elle vouloit ttre 
aim£e & fa mode ; e'etoit un jle fes difcours favo- 
ris f mais cette mode varioit & chaque inttant* 
Si Cardond projetbit d'cmployer les momens 
de Tabfcnce dans la retvaitc & laquelle les idccl 
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<lc Tamour conduifent ordinaircment , on iui 
-ordonnoit auili-tot do fe diflipen Si par dou- 
ceur It par comaluifance il fuivoic cctto diili- 
pation , les reproches les plus amers en tftoienc 
pre (que toujours U fuite. Uno grande pallion 
fait divcrtion fur les uutres gouts; il n'eft memo 
que trop commun devoir Tumour faire n^gU- 
ger Tamitic, U feule resource duns lea peines 
& dans los malheurs*. Lirudi , nou content? de 
la ftparution du mondo k laquello loccupation 
<Iu cueur avoit conduit fon amant , voulut en* 
core ajouter un chagrin plus elFoiuiol k tous 
ceux dont fo« cceur etoit rempli ; e'etoit tou- 
•|ours uvec mtSpris quelle parloit k Curdontf 
des amis qu'il avoit' mdritds ,mals ce.n'dtoit 
point encore afle*. pour fon humeur j elle vou- 
loit qu'il reflentit & partagedt les haines qu elle 
ifprouvoit , & dont elle changeoit fouvent lob- 
jet : ce dernier article <*toit difficile k foutenir 
pour un homme iimple &: qui n'uvoit aucun 
penchant pour la haine. , 

Telle 6toit la cruelle fituation de ces deux 
amans. L'humeur <fait encore plus fouflfrir , 
aprb Taccfcs , ceux quelle a poitedtfs le pluj 
vivement. 

Le cceur a.des rdvoltes plus vives encore 
.que celles de Tefprit. Un jour enfin Liradi, 
. fur la plus fimple bagatelle , etala toutes les 
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aigreurs de l'imagtnation la plus feconde eif 
ce genre; elle n'oublia point tous les lloges 
d'elle-mlme que fa vanity lqj prlfentott ordi- 
nairement ; elle fit enfuite le parallfcle des d£~ 
fauts de fon amant exa&ement compares avcc 
les perfections dont elle fe croyoit rempliej 
ce jour, dis-je, la patience echappa au mal- 
heureux Cardon£, qui s'^cria , com me il avoit 
fait miMe fois dans le cours de fa trifte pafllon : 
il eft encore des maux pour un amant aime ! 

Ce n'eft pas fans raifon que les maitrefles 
difraifonnables redoutent & veulent profcrire 
les amis de leurs amans ; c'eft en vain qu'elles 
Veulent colorer Teloignement quelle* d&ireat 
de leur infpirer, d'un feritiment de ddicateffe: 
un motif plus int£refl<S les conduit, elles craignent 
les yeux de l'amitie, elles redoutent Pexamen 
de leur cara&fcre : Liradi n'avoit point neglige 
eette precaution , & n'avoit que trop bien reuifi $ 
mais la cruelle fituation ou fe trouvoit Car- 
done, causa enfin de Tihquietude, & attendrit 
un ancien ami qui hii £toit demeure attache 
malgre lui-mSme : il oublitf la fa£on dont Car- 
done Vavoit negligS * il'fut diftinguer 1* mi, des 
confeils de la maitrefle ; & fans etre piqu£ contre 
Tun , il fut aimer f autre ; connoiflant le che- 
min de fon cceur , il lui fut aife d'obtenir fa 
confidence > & de s'inftruire de tout ce qu'oo 
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lul faifolt fouflfrir : enfin f net voyant aucun autre 
moyen pour le determiner k chercher un repot 
qu'il ne pouvoit plus trouver dans fa patrie 9 
il r^folut de partlr lui-meme avec Ton ami, fie 
Pengager par fon exemple i prendre parti fur 
k flotte que le roi d'Efpagne envoyoit alors 
en Italic Le g£t\£ral 6tant de fes amis, leur 
donna a Tun 8c a Tautre de Temploi. Les vaif- 
feaux Itoient prets a mettre a la voile ; & cette 
diligence Itoit fi fort d'accord avec leurs mo- 
tifs y que s^tant embarqu& le foir meme de 
leur rdfolution , la ftotte prit le targe au point 
du jour* 

Liradi apprit la nouvelte du depart de Car** 
don£ , fans vouloir en £tre perfuad^e ; elle lui 
fut bient6t confirmee par la lettre la plus tendre* 
& que celui qui Tavoit 6erite croyoit la plus 
dure ; elle fut meme ricrite pludeurs fois avant 
que d'etre approuvle ; mais ces management 
que Pamour feulpeutexiger, nefurent pas feule- 
ment appergus : Liradi regut cette lettre , & la 
regarda comme les hyperboles ordinaire* aux 
amans \ elle plaga ce depart au rang de la B3ort , 
dont un amant dit toujours qu*il eft menace;. 
& quand elle fut certaine que ce qu'clle avoit 
pris pour h menace d'un amant m^content qui 
la vculoit atarmer , £toit une v£rit& ,. die eiv 
fut piqu&i le godt qu'elle. avoit pourCardonS 

Y u* 
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^toit fuffifant pour lui faire fcntir quelquc don- 
Itur dc fon depart; lc plaifir d'etre ador£c, & 
cclui de commander en fouveraine devient une 
douce habitude , dont fa privation paroit fen- 
fible. Mais la vanit^ , cette fourcc de tant de 
maux, hit perfuada bientot qu'un amant qui 
pouvoit *'£loigner d'-elle*, ne lui dtoit qu$ m<$- 
diocrerrtent attache , & ne mdritoit de fa part 
que les plus foibles regrets ; clle ne daigna done 
pas lui temoigner plus dc chagrin de fon abfencc 
que de regret de fon depart. 

La valeur de Cardon£ trouva des occafions 
dc fe fignalcr ; mais enfin il fut blcfTe 'confi- 
d^rablemcnt dans une affaire dont il cut fcul 
tout Thonneur ; fon fidcle ami y pcrdit la vie; 
& ce dernier malhcur r£duifit Cardon£ dans 
un ctat plus cruel & plus dangereux que fes 
propres bleflures. 

Liradi fut inftruite dc Tetat oil il fe trou- 
voit ; & pour fatisfairc cc<]u % ellc avoit d'amour, 
contenter fa flenerofite, & manager en meme- 
temps fon orgueil , clle lui fit faire les offres 
les plus cfTentiellcs d'argent & d'amis fous des 
noms empruntes ; elle avoit pris de fi grandes 
precautions , que Cardonc fut long-temps fans 
favoir que e'etoit a Liradi qu'il devoit les fe- 
cours dont il fe voyoit accablc ; mais I'amour, 
tout avcuglc qu il foit , eft encore difficile, a 
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tromper ; 51 fait plus qu'entrevoir, # il drfmele & 
la fin ; & (bit inftinft , foitlumifcres de Tamoiir-* 
propre, il fe trouve une infinite de chofes qui 
ne peuvfint etre- apper£ues que par un amant, 
Ccs fecours*& ccs attentions firent impreffiort 
fur Cardon£ j en un mot, il n'y fut que trop 
fcnfiblc. Pouvoit-il y m^connoitre Liradi ! Son 
cccur en fut £mu, foit que Tumour redoublat 
en hii la reconnoiflance , ou que la reconnoif- 
fance revcillat fon amour, foit en fin que Tab- 
fence ne puifle etre un remade fuflifant pour 
gucrir une grande paflion : en effct, la diftanco 
des temps & des lieux ne fertfouvent qu'a faire 
dvanouir le fouvenir des d^fauts , & de ce qui 
nous a deplu dans Tobjet aime, pendant quo 
le fouvenir des agrcmenagpnait au contraire, 
& .fe peint a notre cccur^ec autant & plus 
de* vivacite quails n'en avoient auparavant. 

Les mdfdecins confeillerent a Gardon£ de 
prendre Tair natal ; ce confeil flatta fon gout, 
fans s'avouer cependant a lui-meme , qu'il ne 
pouvoit fe retablir que dans un pays habite 
par Liradi. Pendant la route qui le conduifoit 
aupr^s d'elle , il s'imaginoit quelqucfois qu'il 
n'auroit jamais la foiblefle ide h revoir ; il fe 
rappelloit combien eette fgiblefle feroit peu 
paiKlonnable ; muis quelquefois auili il fe difoit 
qu'il ne pouvoit-, fans etre ingrat, ne lui pas 

Y iv 
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tlmoigner la rcconnoiflance que mlritoient fes 
foins & fes attentions ; il fe perfuadoit memo 
que la vue de Liradi & I'exajnen de fon carao 
tire dtoient les feuls moyens qui pouvoient le 
gu£rir abfolun^nt. Qu'il fe trompoit, h6h$\ 
Quand on a pu fe rlfaudre i ^coutet l'amour, 
on a bient6t pardonnl ; ja paflioo reprend tous 
Yei droits & fon aucienne place ; voila du moins 
ce qui arriva a Cardonl, D'abord qu*il fut h 
Btrcelonne t it fe traina , pour ainft dire , aux 
pieds dc la fcule perfonne qu'il auroit du £vi- 
ter , d'autant plus malheureux qu'il connoiflbit 
la fource de fon mat , & qu'il tftoit obligl de 
convenir ayec lui-mcmc que rien dans la na- 
ture ne le pouvoit gulrir, puifque les traverfes 9 
les peines qu'il avQ^Jjprouv&s, & les reflexion* 
qu'il avoit faites , flb le rendoient pas plus rc- 
ferv£ | elle avoit €t€ fidelle t perfonne n'ltoit 
jneme attache i fon char ; combien ce procldl 
en fait-il excufer d'autres ? la revoir & ladorcr 
ne furent done qu'une mcjne chofe, 

Le veritable amour eft inglnu 9 Cardonl 
aimoit trop pour fe cqnduire avec efprit, Loin 
de faire valoir fa nouvelle dtfaite , il ne la pr£- 
fenta que du c6t6 de Pafcendant prodigieux que 
cettc beautg ne pouvoit cefler d'avoir fur lui f 
tandis qu'elte ne fe fervit de ce nouveau triom- 
phe que pour tyrannifer un homme qui » feloa 
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les apparenccs, ne pouvoic plus lui {chapper, 
ni s'empccher d'etre la vi&imc de fes charcnes, 
Elle le re^ut, non pas avec ces tranfports, & 
cette joie (i vive & fi pure qui produflbnt 1* 
derangement dans les paroles & qui naiflent 
de IVpanchement du cceur ; mais ellc l'accueillit 
en fouveraine, & conferva toute la mi fianco 
que Ton a d\m efclave qui s'eft £chapp£ 3 & 
dans la crainte de paroitre s'humilier , elle fit 
non-feulement acheter bien cher un pardon, 
quelle n'ltoit cependant pas fkh<fc d'accorder, 
mais fes proc£d£s ne furent plus qu'un tiflu con* 
tinuel de hauteur & de fiertl; tandis que Car- 
don6 , fe foumettant & une deftinle qu'aucune 
. reflexion ne pouvoit dtfranger , aimoit & fouf- 
froit; mais comma une forte de bienflance lui 
avolt fait obferver de tous les temps des mrf- 
nagemens , dans le nombre des vifites qu'il ren- 
doit i Liradi , & qu'il regrettoit le temps qu'il 
paflbit fans la voir , il vivoit triftement fans elle 
& a>vcc ellc, Une pareille fituation lui fit trouver 
une forte de confolation dans la fociltl d'une do 
fes coufines ; elle dtoit inlinimcnt aimable, fon 
e(\>rit jufte $toit agr£able fans fadeur , elle ne 
pr^venoit pas par des faillies, mais elle charmoit 
par r^galit*, Son imagination nVtoit fenfible 
qu'aux agr^mens : etre bien n£e, compatiflante 
$ fort naturclle , c^tQit des perfections qui 
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couronrioient'un carad&re peu commun ; telle 
etoit Linda cette aimable coufine. Cardone , 
fon ami des Tenfance, alloit fouvent la voir, 
& trdferoit toujours chez clle un afyle contrc 
les humeurs de Liradi : il la voyoit avec toute 
(brtc dc libcrte ; mais c'e'toit d'abord avec fi 
pcu detention , que Liradi n'avoit pu en etre 
bleflee; il en ctoit ainfi de toutes les femmes 
qu'rl avoit rcncontr£es depuis fa malheureufe 
paftion. "Linda n'avoit point vu fon coufin im- 
punement, die avoit eu pour lui des fentimens 
ciu'ellc n'avoit jamais attribues qu'aux fuites dc^ 
Tamkie la plus tcndre; fon gout la portoit na- 
tureHement a aimer fon efprit, d'ailleurs elle 
le vo\oit conftant & malheureux; la pitie qui 
dans ce cas :.:rendrit le.cccur, devient bicn- 
tot.un fentiment plus vif ; la reunion de t'ant 
dechofes agreablcs dans la perfonne de Linda* 
ce gout que Ton infpire & qui rend fi aimables 
k nos ycux ccux a qui nous plaifons., fans meme 
en avoir le moindre foupejon, toutes ces chofes • 
rcr.dircnt le commerce de Linda une confo- 
lation rtdceffaire pour C:irdone. Linda parvint 
avee des peincs iniinies a pouvoir arracher des 
aveux que fon coufin ne lui faifoit d'abord 
qu\tvcc des adouciflcmens de termes & des me- 
na/^mens fans nombre. II fauueonvenir que 
rumou; malheureux p:ut ctrc indifcret fans 



d'e i i n p I 347* 

flepr6che. L'amour-propreofFenfdparraveu que 
Ton fait , femblc adoucir le mat de Hndifcrd- 
tion ; nwis fans recourir a cette excufe , dc 
quoi la douceur & Hntdrct nc viennent-ils pas" 
a [Tout?" Cardond avoua tout k fa coufine, & 
ccttc indifcrction , fi on vcut ainfi la nommcr, 
ne fcrvit qu'a lui rendre fes peincs plus douccs. 
Quclquefois , en les cprouvant * il reflenroic 
une efpece de confolation en penfant qu'il en 
pourroit faire le rdcit. Linda , de fon cotd ,• 
meritoit une confiancc aufl^ entire, & ne fai- 
foit rien qui la" put diminucr ; fouvent meme 
elle-cxcufoit Liradi & diminuoit l'aigrcur de 
fesprocedds en les interprdtant favorablement, 
o\i leur donnant un tour dont Cardond n'etoit 
pas toujours perfuadd, mais qui, pendant long- 
temps , fcrvit a le calmer. Quclque gdndrcux 
que Ton puifle etrc , Tintdret pcrfonnel nous 
conduit , fans meme nous en appercevoir : 
quelqucfois Linda rcjetoit les plaintcs dc jCar- 
dond fur l'humeur de Liradi; tout jufte qu'dtoit 
cc proeddd, dans la bonne foi, ce n'dtoit pas 
trop Texcufer. Enfin Cardond, graces a fdn 
aimablc coufine , en vint au point de foutenir 
plus aifement fes malheurs ; non-feulcmcnt il 
avoit la confolation de fe plaindre & celle 
d'etre plaint, mais encofe il paflbit, avec une 
perfonne aimable & quil aitaoit, les he u res 
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qui n'tf toltftt point oceuptfei par fa furie* Ceft 
un grand point pour parvenir k rineonftanee, 
que de perdre l'habitude duller dan* la m£me 
roaifon , 6c do concevoir que Ton peut mettro 
autre ehofe 4 la placd de fea vifitei. Cardond' 
•'apper^ut , 4 la fin , du changement que la con- 
fidence do fa coufine caufoit en lui # & de U 
confolation quelle lui procurolt. Liradi n'avoit 
pai daignl y (aire la plui llglre attention , ii 
nc fe le reprocha pa* moinuj fa bonne foi f fa 
franchife & fa probitd ^galant fon amour, il 
ftvertit de toui lea fentimena de fon cctur, dU 
Pinftant qu f il lui fut potiihle de lei d^mtler 
cello qui naturellement y devoit prendre quel* 
que \nt4rit \ il l r aflura done qu*il dtolt moina 
fenfible au retardement d'un rendefc-voua, 
qu'il Tdtoit beaucoup plus & une juftice % 
qu'une duretd fie qu'un trait d'aigreur lui cau* 
foienr plus d'impatienec que do chagrin* Mate 
Liradi ne fut point alurmtfe de ce* aveux fin- 
circs , 6c fe perfuada # au contraire , que fon 
amant employoit un art qu'il croyoit n^ceflaire 
pour 1a eaptlver. Cette idle la rlvolta 1 eh \ 
comment peut-on craindre d^tre foumia 4 co 
que Ton aime I e'eft une erreur de i'amour- 
propre 1 e'eft une preuvo de la foiblefife de 
htm our. Loin de eotffiddrer le danger auquet 
die i # expofoit f loin de fe fervir utiiement dm 
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lv<nemens paffis, il fembla, dfes ci momenta 
que le$ drffauts de Liradi lui fuffent devenat 
plus prrfcieux. Qu'en arrivoit-il } Linda faifoit 
des progr&s fur le cccur do Cardonl j cet 
umunt qui no connoiflbit que les durettfs 8c let 
peincs de rumour jufquci dans le fein des plai- 
firs, voyoit toujour*, avec un nouvel iton- 
nement, upplaudir k ce qu'il difoit de bien« ft 
dont il no fe doutoit pas, ft voyoit encore 
que Ton oxcufoit, mail fans aucune fadeur, 
ce quil uvoit dit, ft qui pouvoit quelquefoit 
n^trc pas abfolument jufto v Cet^e furprift 
agrtfable le conduifit bientAt au point de quitter 
Linda avec regret , 6c de fe sparer avec joie 
de cotto Liradi, le chef-d'oeuvre de la nature » 
pour rcvenir aupris de fon aimable coufine 
trouvor la douceur, la confiance 6c l^panche- 
snont du cccur* 

Liradi s'upper^ut enfin de la diminution dee 
fontimens de fon amant \ elle voulut employer 
tout ce quo l'amour fait fl bien infpirer ft pels 
fuader k Tefprit $ la centime pf rtie de tout 
co qu'elle dit 6c de tout c* quelle fit auroit 
futii quelquts anntfet auparavant , quelquee 
moia mime, pour faire le bonheur de plu- 
tfeurs jours. Tant de profuiions n\5tant plus 
k lour place, devinrent inutiles , 6c ne fervirent 
qu'i donner des regrets par intemlles k quel- 
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t qu un dont les yeux etoient deffill& , & qu'i 
*epandre i'aigreur duns le cceur lie Liradi. Un 
mois.de douceur & detentions qu'elle put 
avoir , & qui ne fervirent k rien , furent cites 
.par elle comme un abatement & comqje un 
•aviliffement dont elle ne pouvoit foutenir 
l'idee; die fuppofa raeme, dans k& dernifcres 
converfatipns , car 1'efprit eft fouvent employe 
£ tfparer lea. cap r ices du c«ur> elle fuppofa, 
dis-je,que fop caraft&re. avoit toujours ete 
Je meme; elle ajouta quelle n avoit ete plus 
rcomplaifucitt & pjus attentive dans ces derniers 
•temps, que, pour donner une preuve i Car* 
don# de Tabus quil etoit capable de falre de 
j&ttt meme complaifance ; enfm Taigreur natu- 
relle reprit bientot le deflus j il eft vrai qu'alors 
elle etoit un peu plus fondeej toute fern me qui 
voit fes efforts inutiles fur le cceur de fon 
:iunant i crp&.fes charmes humilitf* ; & des-lors 
•fa raifon s'4$ave , & toupee. quelle fait devient 
.du ; moins pagdonmible. Quoique Cardone eut 
tfpujouss r^ppelle tes obligations efTentielles & 
Ja reconnQiwai^ce des ferviq^s que Liradi lui 
.avoit rendu* en Italic f taptpt ils lui furent 
reprochefij t&tUPt ils furent defavpu&. 
\ Una pareille fituation ne pouvoit plus fe 
jfoutenir, Cardane fe \ip oblige fie demander 
unc ajnitic' ,que l'aroour a toujours regard* 



tommo une iufuke. JLii**di lVMptu t malxlct 
ftirour*, lex d^eluVnenicnsy lex noiri viiri w^rno 
lu rent lo (Venn do tell* ijuVlle *u nmhi, 

Otrdom* . hien d^.igt* , v^ut .Win- fon 
;iiiri;ible tontine *| n*il t?pou(;i r|uH«juc temp* 
nprh par rt?t t orthoi(T.uuV 4 pn*' Amour numvu 
J»;» vomp&rMfoft tpi'il tftolt tiblj^ dft'tiiv font 
telle fur lo lAHiikve de ti\\u\A (V'lui i rlut do 
TatMill * fit miftVeret amour, H eMnHUu Mhtd 
"fit vie (Ui btinht*tir t|ti6 ldt v luii-mc* dVne f<xifr£ 
unlli doueo*|u¥tfrtle Itii iirt»nft t*prouvt?t\ • ' 

Co l\it lipids remul^qNis'l^fiioMV en ftt- 
icuv (o lit lentiv dm* tout* loiWfanduo d U 
malheureule Liwdij lex lontimens lex plu* vift, 
lex plux pur$ & lex plux tt*ridrc^ lo renouvel* 
Wront , xVmitent & In tbrmtrcnt dans Ion 
\imt\ D^lui^e ftiiw ccllc? p^u* lex regret* let 
phi* vilx , elle x'uvouoit & toux lex moment 
iotip»ihle d'uno perte toujour* prtfento & (on 
etjirit ; elle fentit ulorx tout to t|tio Cii'donC 
avoir iwfrlttf dt fn p*rt, M«nfrrt?lJb ttMbluo do 
i.i perlonne , Hen ne l\«voit cmp£?htf d\inir fa 
dolHnt*o & telle do (on amain i Ion huntaut 
foulc IWlVpftwIt pour j^uuiix* AtrtSuno oxt-\t(b 
ne lo pre*(W>int tt fun ofpi It » rien no I'enipl- 
ihu do loddtoflor elle*nu)me, de tWitlthtr 
do reproehca , (k do io peindre lu malhour 
dans lecjuol olio tftoit rtfduito uniquemonr par 
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fa faute* La jaloufic fc joignit i tant d'affrdutes 
reflexions , ic mit le comble & fes malheursi 
$ts beaux yeux Ad parurent plus 9 dfcs-lors * 
avec cette fieftrf & ca britlant qui lui avoicnt 
attirtf tant d'41oges } ils fureht fans cefle rem- 
plis de ces larmes amfcrea dctat le ttfflfioin le 
plus indifferent a le cceur pevcL Tout c« qui 
pouvoit avoir le rapport le plus foible I Car- 
don<* excitoit en cite un rcdoublcmertt d*af* 
fli&ion ; une pAleur mortelle fucc&a bicntdt 
I la vivacittf de fon teint & * l'f dat de (est 
eouleurs, en un mot ii fembloit que tout file 
perdu pour elle. Quart d on veut fe confoler, 
on rfvito les lieux & tout ce qui peut nous 
rappcller le fouvenir de ce que nous avons 
perdu ; mais quand on alme afle* vivement 
ce que Ton rcgrette pour aimer fa dduleur* 
tout ce qui nous en conferve Tidde eft aufli 
ce que nous avons de plus chen Par cctte 
feulc raifon le fejour de Barcelonne convenoit 
k Liradi plus que tout autre* Le pubis de fee 
parens, dans lequel elle tftoit retiree , fe trouva 
done pendant quelque temps d'accord avtc la 
trifte fituation de fon amci, puifqu'il lui rap- 
pelloit , i tous les momens , le fouvenir d'un 
amant qui lui avoit jurd millo fois un amour 
qu'il ne refTentoit plus ; mais elle *'y trouvoit 
obftdle par une compagnie importune i la 

douleut 
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douleur aime la folitudc, & tout ftu plus le 

particulier d'un ami. Cctto affluence de mondo 

la pouvoit diftrairc *d\ine douleur quelle ne 

pouvoit ni nc vonloit bannir de lbn ctrur* 

Pour rcrrt<Sdier & cct inconvenient* & nc pus 

quitter la ville do Barcclonno oil olle droit 

continucllcmcnt balance entre la craintc ft 

f cfpdrance de rencontrer Cardontf , elle fo d6» 

termina k faire un nouvol dtublirtemcnt , mat- 

gr£ Vhorreur que le manage infpire, quand le 

occur eft rempli d'un autre amour; mais on 

croit faire de la peine & celui qui nous a 

quittl; on fe flatte de pouvoir fe diftrairc, 

on efp^re du moins le perfuader; onfin l'hu- 

xneur conduit , & Ton ajoute un nouveau mat- 

heur, i tous ccux dont on eft tourmenttf* Telle 

fut la conduite de Liradi , qui fe perfuada que 

fon mariage feroit peut-fitrc une forte do peine 

ft fon amant. Sans fairo aucune autre reflexion * 

emporttfo par fon humeur, gouvcrnde par la 

rage , d<£termin<$c par le dtffcfpoir , avcuglrft 

par la douleur, le premier qui fe prtffenta, 

& qui lui parut le moins agriable , fut eclui 

qui obtint la preference. Co fut don Alphonfe 

de Palmeras , dont lo caraft&re ne rcflembloit au 

iien quo par l'humeur & Temportemdlt Bion- 

t6t une fomblublo union produiiit ce qu'elle 

devoit naturollement produce. Los nouveaux 
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^poux firent leur malheur r£ciproque ; lcs 
noires paflions cnvironnoient & rempliflbient 
leur folitude ; jamais la conduitc ni Ie$ difcours 
de Tun tVetoient au gr$ de 1'autre. Dans cet 
* £tat , le fejour de la ville leur £tant devcnu 
impbflible a foutcnir, ils fc d^termincrent a 
partir pour une terre aflTcz 6\o\gt)6e 9 perfuad^s 
que la campagpc leur fourniroic peut-etre une 
tranquillity quits fentoient leur etre d'une gi ande 
n£ceflit& En un mot,le changement de lieu, 
Ja foible reflburce des malhcureux &c des mala- 
des, £to:t la feule qui leur refUt, Ils partirent 
done ; & par un des Ivlnemens fur lefquels le 
pr^jup^ de la pr^deftination s'eft ^tabli , Cardon6 
& Linda forrirent audi de la ville le meme jour, 
conduits par des raifons & des motifs bien dif- 
fe'rens. Le tumulte de la ville , lcs devoirs , les 
vifites troubloient leurs plaifirs ; ij[s voulurent 
aller en redoubler lcs charmes , en sy livrant fans 
aucune diftra&ion : une terrc de Cardonrf fut 
le lieu qu'ils choifirent ; & le meme hafard 
qui dirige les ^v^nemens , conduifit, prefque 
au meme moment , Liradi &c Palmeras dans 
une hotcllcrie d'Urgel, ou ils devoient pafler 
la nuit. Quelle difference dans leur fituationl 
Cardon<& Linda n'&oicnt occup^s que d'eux- 
memes , & ne s'appenjurent point de Tarriv^ 
des autres ; mais i peine Liradi fut-ellc dans 



ThAtellerio , qu'clle demtla tout ; les yeux do 
Kamour mulheureux & do la jaloufie font bien 
per^ans : fon inquietude no lui pcrmettant 
aucun rcpos , elle fit tout (on polfible pour 
£tre renurqu£e, au moins pour etre appci\uo 
de fon inlid^le, & pour troublcr, par (a prd- 
fence, lo bonheur dont il jouilloit, LVtat hcu- 
reux qu'il reflentoit vivement , redoubla la rage 
de 1/iradi ; elle cut tout lo loilir d'en examiner 
l^j details , car Tamour l^itimc ni rumour 
vrai n'ont pas befoin de fe cacher. Les apt- 
tations & Alteration do 1/tradi no pouvoient 
Poccuper audi vivement i\\m etre remarqutfes 
par fon mari \ elles le furent uurti , ft d^s-lors 
la pli^s noire jaloufie s'empara de fon cceur : 
plus il examina , plus il fe conlirma dans les 
idees do tout ce qu'il avoit entendu dire do 
l\imour de Cardone pour fa fomme avant qu'il 
IVpousSt, Ccpendunt il fe eontraignit pour 
avoir les cruelles convictions aprfcs lefquclles 
le jaloux court fans cede. Quelle foirtfc ! quel 
foup<5 que celui d'un mari & d'une femme qui 
font dans une parcille lituation I L'heurc de fe 
t\ tirer vint entin % & Liradi no pouvant plus 
demeurer fans vengeance , voulut propter de 
rborreur de la nuit & du filence pour futif- 
faire les emportomons do fon ame* Elle avoit 
itnurqyl la lituation des appartemens $ ila 

Zij 
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tftoient peu £loign£s , & fe trouvoient places 
dans lc mcme corridor ; elle fe live , prend 
un poigoard, s'avance julqui la chambro do 
Cardonc : mais dans Pinftant quelle ouvrit la 
porte , elle fe fentit frappde elle-memc ; elle 
fit un cri qui r<£vellla Cardon& II jouiffoit f 
dans les bras de famour , d'un fommeil m<Srit£ j 
la lumtere qui avoit fervi a dclairer (cs plai- 
firs , lui fit appercevoir une femme qui fe d<5- 
battoit & terre , & qu'un meurtrier vouloit 
encore frapper. II avoit trop d'honneur & de 
courage pour ne pas voler au fecours de cette 
infortunle, fans penfer mcme qu'il £toit nu 
& fans amies. Quel fut fon &onnement , quand 
il rcconnut Liradi ! Palmeras qui voit en lui 
l'objet de fa jaloulie , y voit auitt celui de fa 
fureur; il fond fur lui, & le perce a TinOanc 
de plufieurs coups ; il tombe en difant : adieu , 
ma ch£re & trop aimde Linda. Ces paroles 9 
que Liradi cntendit encore , la firent expircr 
avec fureur, dans le moment que Linda , accou- 
rue pour fauver les jours do fon umant , animdc 
par Pamour & le defofpoir, faifit le poignard 
que Liradi avoit laifle dchapper ; & palfant,en 
un moment ,d^ Pamour content aux plus gran- 
des fureurs que Tame puille eprouver , elle 
venge la blellure de fon amant , & fait tomber 
Palmeras fans vie. Quai.d fa vengeance fut 
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fatisfaite, cflc fe jettc fur lc malhcurcux Cur- 
donrf j & fos tcndrci embraflcmens no pouvant 
lo rappellcr k la vie t ricn no peut 1'cmpcchcr 
de fo poignarder cllc-mfime , & do fink unci 
vie qu'elle no pouvoit plus fupportcr. 

On a fort affurrf quo rh&tefle, frappdc d'hor 
rcur.fc dVJtonnemcnt , sVtoit laiflfde tombcr & 
la vuc d'une telle cataftrophe, & que fa tlu'ito 
lui avoit fraca(T<5 la tttc ; que lc pled avoit 
gliflfe ;\ fon inuri, de fa<;ori qu'il <5toit tombtS 
fur le poignard ; & que tous les valets accourus 
:iu bruit d'un tel tfvdncmcnt , avoient perdu* 
Tun un bras, Tautre une jumbo, & quclques- 
uns la vie, Mais j'ai regard 6 ccs petites tir- 
confhnecs comme inutilcs ;\ rapporter , & 
commo un abus de la iin tragiquo de prefquu 
toutes les nouvelles efpagnoles. 
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A DEUX DE JEU. 

RISTOIRE ARRIP&E. 

1 ,'histoire n'cifcqu'un fimple tableau ppuc 
les fots ; mals die eft unc fource fifconde (Tinf- 
tru&ions pour les hommes qui r{fl<chilTent. 
De celle-ci , ne fiit-ellc qu'un conte , il y a 
une tr£s-belle morale i recuelllir. C'eft-la Ic 
feul motif qui nous engage & Pecrire. 

Lc marquis dc Girey avoit vingt-deux nns, 
lorfqu'il epoufa une richg hcriticrc qui en avoit 
quinzc. Lc mariage fut fait avee les precau- 
tions ordinaires ; c'eil-a dire > que les biens 
furent d'abord examines avee grand foin ; on 
difputa long- temps fur les a vantages , & les 
premieres difficulty's applanies, lc rcfte alia de 
fuitc. 

Le marquis fut conduit par un vicux parent , 
qui avoit quelque interct cache & faire rcullir 
ce manage, dans unc ^glife convenue , pour 
voir de loin la demoifclle qu'on lui deftinoit. 
Suivant Tulage , elle en avoit 6t6 fdcrctement 
avcrtic ; aufli eut-elle le foin de fe parcr des 
les cinq heures du matin ; elle fe tint a IVglifc 
bcaucoup plus droite qu'a l'ordinairej elle parut 
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iixor les yeux fur un livrc do prifcres, qu'cllfr 
uvoit prurpour la forme , & qui refta toujour* 
ouvert au ro^me feuillet ; ©He regarda fan* 
cefle do q6x6 , lit do longues nfvdrences & 
toutes les perfonnes do fa connoilfance , fount 
lo plut fouveht quo la bienfeance put le lui 
permcttre, de tous les petits mots & Torcillo 
que fa bonne gouvemante, qui fe croyoit fort 
adroite , lui difoit ; pafla avec utfettatiori de- 
vant le marquis lorfqu'cllo fortit ; le falua ei> 
rougiilant , quoiqu'il fut arrange de munitro 
qu'elle no devoit pas le connoitre ; fut charmeo 
de d^couvrir qu'on s*appercevoit qu'cll© avoit 
une taille hien prifo , de beaux youx, uno 
bouche agrdable, uno d-marche uiftJc ; Sc s*ci\ 
xetourna enlin che*elle, perfuadee quo (a figure 
avoit v6\xl\u 

Le marquis, de fon c6t£, qui avoit trouv£ 
afle* & fon gr<5 la petite perfonno qu'on lui 
propofoit % fit toutes les minauderies qu'il jugea' 
les plus propres & faire fentir qu'il dtoit un 
joli homme : il lorgna dfcin air de conqueto ; 
prifvingt fois du tabac, pour faire remarquec 
uno belle main , &' un bijou d'uno forme char* 
mante ; ajuih, & tout propos, fon £norme jabot 
pour fe donner des graces \ rit ind^commentr 
pour montrer des dents que C%ipron avoit eu 
bien cfe la peine i rendre pa (Fables 3 parla fore 
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haut pour perfuader qu'il avoit de l'efprit ; cm 
un mot 9 dans le deflein qu'il avoit de paroitre 
qxtremement aimable , il fit juflement tout ce 
qu'il falloit pour dlmoatrer qu'il n'dtoit qu'un 
fat. 

Moyennant ces precautions refpe&ive*, il* 
le convinrent trcs-fort Tun & Tautre ; le lundi 
Us articles furent dreflfes ;'& apris cette longue 
connoiffance , ils furent 116$ le mardi par des 
noeuds cternels, 

Ces deux £poux enchants Tun de 1'autre* 
ayanttou jours quelques mots importans& fecrets 
& fe dire , oubliant tous deux le refte de la terra y 
pafscrent trois mois dans les emportemens d'une 
efpece de paflion , que tout le monde prit pour 
de Tumour. Ils s'y trompcrcnt eux-memes ; ils 
fe croyoient de bonne foi amoureux, ils fe le 
difoient & le rep^toient fans cefle. Ces d<5(irs 
rapides qu'ils devoient a leur jeunefle , a des 
fens neufs, a Teloignement ou ils vivoient de 
tout ce qui auroit pu faire diverfion ,. ils les 
confondirent, faute Experience , avec les im- 
preflions vi&oricufcs que la fympathie fait fur 
les cccurs , que le rapport des cara#cres en- 
tretient , dont le plus tendre fentiment eft le 
fruit , que le temps peut bien affoiblir , 2c quil 
^'efface jamais, qui ccfle peut- et re un jour d'etre 
jmour , mais qui devient toujours une Vive # 
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folidc amitirf , lofqu'une longue fuk* d'ann&s 
rfmoufle la vtocitd dts d£firs% 

Le teraps tacit bien vice les. fources de cette 
forte d* bonlgeur, dont lcs deux jeunes tfpoux 
itoient enivrds* Lorfquc les feuls d<f(irs font la 
felicitd , il fembte qu'on. no commence & d*- 
venir heureux que pour ceflfer bientot de l^tre j 
auili les preuves mutuelles qu'ils fe donaoient 
funs management, de leur pnJtendue tendrefle r 
portircnt-elles un coup funefte a leur union ; 
ks plaifirs usfcrent k h hStc tous lcs forrds de 
leur ardeur, leur premiere vivaciti s'affoiblit, 
rivrcfle difparut , la langueur fucc£da aux tranf- 
ports , la froideur & rcrmui pr£c£d£rent de 
quclqucs jours Trfloignement d6cid^ , 8c te &6* 
goite enfin s^tablit impirieufement & fans retour 
k la fin du quatri&me mois. Si dans les derniers. 
jours il y eut pour^eurt quelques momens moins 
dgplaifans, on peut les comparer aux derniers 
efforts d'une lumtere qui s^teint &qui netaiflfe 
apr£s elle , qu'une odeur d£fagr£ablc. 

Un appartement fepar£, des fociirfs diffi?< 
rentes , un oubli mutuel , voila les arrangement 
commodes qui fe firent d'eux-m&nes. M, de 
Girey fe livra k tous les penchans , donna dam 
tous lcs travers , fe chargea de tous les ridi- 
cules qui convenoient k fa fortune , k fon &ger 
k &i naiflancej la marquife fe plongea dims lr 
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bonne compagnie , Icouta avec plaifir touted 
les fadeurs dont on l'accabla , s'afcandonna fans 
r^ferve a la fureur de plaiire , erreur vingt fois 
plqs funefte a la reputation & a%repos que la 
galanterie mcme-; elle jouit de fa gloire d'etre 
Tobjet de tous les projets de bonne fortune 
de la cour , & le trifle plaftron de Tenvie , de 
la haine, de la calomnie de toutes les femmes 
jolies ou laides qui avoient des pretentions. 

Je pafle rapidement fur leurs aventures ; l'hif- 
toire d'une coquette eft l'hiftoire de toutes les 
coquettes ; & les incidens de la vie d'un petit- 
maitre font les memes que ceux qui font ar- 
rives & qui arriveront toujours k ceux qui 
courent cette brillante carrtere. 

Audi vivent-ils, chacun dans fon fexe , a peu- 
prfcs fur les memes fonds; leur conduite roule fur 
le mcme pivot, le mdchanifme de Tun eft le m6cha- 
nifme de Tautre. Une grande legeret£, une 6tour- 
<leriecontinuelle , beaucoup de peffidie fans re- 
mords, une fourcein£puifabled'amour-propre&. 
de mlpris r£ciproque, voila les moyens generaux 
qui font mouvoir les deux machines. Le tableau 
d'une coquette eft toujours le digne pendant de 
celui dun petit-maitre ; Tun & l'autre rendent 
les traits , a quelques nuances pr&s, de toutes 
les coquettes & de tous les petits-maitres ncs 
& k naitre : il en eft d'eux comme de la coo- 



feflion des honnetes gens ; elle ne diffcre que 
par le plus ou le moins de fois. Je ne m'atta- 
che done qu'a rapporter un incident particu- 
lier , qui vraifemblablemcnt ne fe rencontre pas 
dans la vie de tous ceux qui , comme mon- 
fieur & madame de Girey, font les h£ros du 
grand monde. 

Le marquis etoit a la campagne; il y jouoit 
cn focicttS la com^dic avec cette fup£riorit6 
ineftimable , que les gens du bcl air ont fur les 
meilleurs cotaediens ; il <£toit le premier a&cur 
de cette troupe choifie , qui mettoit en pieces 
r<5guli&rement trois fois par femaine Moliere , 
Crebillon & Voltaire : & en eflct, a la m£moire 
pr£s, qui faute d'exercice manquoit aflez fou- 
vent au marquis , a Tcxccption de quelques 
FaufTcs liaifons , qui fe glifToient furtivement 
dans fa prononciation , & d'un affez grand 
nombre ce vers raccourcis ou ralong^s , qui 
prenoient, fans qu'il s\n apper^iit, la place dc 
ceux qui etoicnt dans la pi&cc ; il faut con- 
venir qu'il etoit un a&cur fort agreable. 

II avoit la figure th^atrale , les bras longs 
a la verite , mais dans le fond paflablement 
beaux , la voix fepulcrale , mais touchante ; il 
manquoit de phyfionomie , fes yeux ne parloient 
point j mais ce defaut legcr dtoit rachete par 
les agrlmens d'une bouche toujours riante, 
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mSrne dans fes momens de la plus vive dou- 
leur. Du refte infatigable, voulant toujours 
jcmer, ne reculant jamais, prfit fans cefle a re- 
mettre dcs pifcces nouvellcs , connoiflant le 
thcltrc, stir de (cs entries & de cclles des 
srutrcs , fcrtfant la portde de tous les a£tcurs , 
n'ignorant que la fienne, dtudiant la pi&ce en- 
tire, foufftant avec adreffe celui avee qui i' 
ttoh en fcfcne , fachant en un mot aflez mal 
fon rdle, & sflr prefque toujours de ceufc dont 
il n'avoit que fairc. Avec toutes ccs qualit£s f 
en juge bicn que le marquis dtoit regard c dans 
fa troupe, comme un hommc aufli fup^rieur 
qu'utile. 

On fait que la (oc\6t6 la plus douce, qui a 
}ou£ la cornrfdie fculcmcnt pendant quinzc jours, 
prend pour ] 9 ordinairc tous les travers, tous 
les ridicules d'une troupe en rfcgle : le gofit 
pour rinddpendance , Tcfprit de contraridtd , 
leddfir de briller, Pamour dcs applaudiflemcns , 
la furcur dcs preferences s'emparent d'une ma- 
nure infenfiblc de tous les cfprits, &c deviennent 
le ton dominant. On voit difparoitre, dcs les 
premiers jours p h politeflc, les rfgards, rami- 
tic, & quelquefois meme Pamour. BientAt ce 
n'efl: plus qu'une anarchic, oi le plus fpible 
portc le joug du plus fort , oil celui-ci eft ra- 
pidement renvcrfe par un parti nouvcau , qui 
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le craint & qui veut lc ddtruire. Lcs femmei qui 
cherchent a s*emparer du gouverncmcnt ordon- 
nent en reines, les hommes qui fe flattcnt d'etre 
plus sursdeleurgoAticontredifent avee aigreur; 
les uns fc plaigncnt d'unc hauteur ddplacrfe , les 
autres fc rdcrient contre unc indocilitd impolie* 
Tout parle k la fois; on propofe en tumultc f 
on ne rdfout que pour nc point exdeuter ; la 
troupe dtoit raflcmblec par le gout du plaifir;, 
un mois apr£s clle eft difperfee par les tracaf- 
feries. Souvent on lcs a vu fc convertir en que- 
relas dangereufes, & prefquc toujours produire 
des antipathies eternelles. 

Dans la focictc dont il s'agit, on etoit da- 
bord tombd dans cet inconvenient gdnrfral; 
mais enfin on s'y dtoit mis au-deflus de toutes 
ces miscres , qui mctamorphofent le plaifir en 
mdticr, font difparoitre t'amufenicnt , 8c de- 
truifent toute la douceur du commerce de h 
vie. 

Les talcns extraordinaires du marquis avoient 
contribud , fans qu on s*en fdt appenju , 4 l'dta- 
bliflemcnt dc la paix ; les autres attcurs fe fen- 
toient fi fort au-deflbus de lui , que leur refpeft 
lui avoit ddferd d'une manure tacite le rou- 
vernement abfolu ; tel eft le privilege des grands 
talcns, ils amortiifent la jaloufic, its 6tcnt tout 
cfpoir de preeminence # & par- U fubjuguent 
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toujours lcs talens infcricurs. Dans unc troupe 
de comedie, c'eft-li lc p6int capital; toutes cclles 
qui fe gouvernent par clles-memes ne font'qu'un 
chaos, que rien ne pcut ddbrouiller, hors leur 
deftru&ion. Qu'un tyran lcs fubjugue , c'eft 
Cromvel qui fait ccfFer les troubles qui dechi- 
jroient le fein de l'Anglctcrre. 

Le marquis de Gircy ddcidoit done fouvc- 
rainement de tous les arrangemens intcricurs 
tc extdrieurs de fa troupe ; tous lcs a&curs 
T^coutoient avec une cfpece de foumiflion , & 
les a&rices avec complaifancc : les uns & les 
autres s'en rapportoicnt a lui pour le choix des 
pieces, la diftribution des roles, & la manicrc 
de les jouer. Madame de Girey elle-meme, 
qui par un hafard fort extraordinaire fe trou- 
voit dans le meme lieu avec fon mari , eddoit 
prefque toujours a fes avis , comme fi elle 
n'avoit pas €t€ fa femme : le moyen que les 
autres puflent rdfifter a la force d'un pareil 
exemple. 

C'ctoit & trois lieues dc Paris, chez une dame 
d'un &ge afTez avance, mais dont le carafWre 
- doux , lcs grands biens , un gout conftant pour 
le plaifir avoicnt rendu la maifon charmante, 
qu'dtoit drefle le thditr$ o\x brilloient les ta- 
lensi du marquis. Toutes les commoditcs de la 
ville, & tous les agremens de la campagne fe 
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trouvoient reunis chez madame d'Autreron. Le 
pare £toit vafte , le jardin deflin£ avec art , Jes 
bois charmans ; la bonne chere , la grande com- 
pagnie & fort fouvent la bonne , £toient des 
plaifirs qu'on trouvoit toujours ckez elle. La co- 
medie en avoif encore conduit de nouveaux ; elle 
avoit aufli fervi de pretexte a des vifites nom- 
breufes ; mais comme .une grande liberte etoit 
la premiere loi de cet aimabje fejour, la quan- 
tite de monde n'y formoit jamais ce qu'on ap- 
pelle cohue ; on £toit la comme dans une ville 
bien habitee ; on ne voyoit que ceux qu'on 
avoit envie de voir ; cette multitude fe divi- 
foit d'elle-meme en plufiewte fociet£s particu- 
li&res , qui ne fe nuifoient point entr'elles , & 
<jui fe reuniffoient toutes comme de concert 
pour concourir a Tamufement general. 

Ainfi le marques & fa femme , quoique dans 
la meme maifon , n'avoient rien a foufFrir Tun 
de Tautre ; ils fe voyoient encore moins que 
s'ils avoient 6t6 a Paris ; chacun avoit fes em- 
plois & (es amufemens. Madame de Girey triom- 
phoit des hommes, le marquis r^gnoit fur les 
femmes ; ils fe retrouvoient quelquefois a la 
verite dans les jardins', comme on fe retrouve 
aux Tuileries ; il y avoit des occafions oil le 
hafard les pla<joit a la meme table ; il falloit 
jn^n qu ils fe reacontraffent fur le thcatit $ mais 
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k hafard , la n<Jcefiit£ ou le devoir nc let ra- 
menoit jamais dans fappartement Tun de Tautre« 
Kicn dans cette raaifon commode ne pouvoic 
leur rappeller leurs mutuels engagemeos ; k 
peine avoicntjls quelquefois foccafion de s'ap- 
percevoir qu'ils fe haiflbient , $i\4 n!avoient pas 
port£ le mcmc nom 9 perfotme dans cette nom- 
breufe compagsue , n'auroit pa Jes faup9aaocr 
d'avoir l'honneur 4c fe cannolfcre. 

On avoit d^ja repr&entl plufieurs pieces 
avec un grand fucc&s ; le ferieux fie 1* plaHant , le 
haut & le bas comique avoient dgalement r^ufli. 
Les comldiens de <qualit£ n'ont point ces petit* 
talens bornls 1 im^ feul genre* lis embraflent 
tout 9 6c iky excellent* Le marquis fentoit cet 
avamage, &c ilopaanquok a la gloire de fa troupe 
de s'exercer fur Its ouvrages delicats dont un 
leger badinage fait le fonds. Mignatures idu 
theatre 5 d6veloppemens heurcux du fentiment 
tallies pour une a&rice rharmante , que la 
•naivete , le tfon de votx & la ibeauuJ rendent 
unique. En fans enjouls de la nature a qui cette 
nimahle aefcrice femble prcter ies graces , qu'elle 
cmbelKt , qu'elle 4eule peut rend re , dont its 
agromens ont doime l'idee , & qui font plus ou 
mains agrdables felon le plus ou le moins de 
jreflemblance jqu'ils ont avec die, 

u 
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• Le marquis propofa de hafarder unc de ces 
piices j on applaudit 1 fon idie. Zdmidg vitit 
& I'efprit du premier qui park; elle fut prife^ 
rrfe, noa qu'on la jugeit la. meilleure >de : c«r 
genre > iruisette tftoit alors la plus nouvellc. Co 
choix fut pfutdt roovrage de la m&noire quq 
dugout. :?.:. 

Toutes.les femmes voulurent jouer dans Itf 
pi&ce , & elles vouloient toutcs le meme r61e* 
Los conteftations s'elev^rdnt , la difpute s'6~* 
chautfoit , .'elle alloit memc devenir ferieufe* 
Lorfqu'il eft queftion des graces , du don do 
plaire, de la beautd, il n'eft point d'affaires fans 
confluence entre les femmes les plus raifon-t 
nables. • ■ ' * 

Le marquis avoit fes vues pour fe hUter da, 
concilier les efprits. Eh ! pourquoi , mefdames f 
dit-il , d'un ton perfuafif > ces difputes inutiles ? 
Vous ctes toutes admirables, vos talens font 
connus , applaudis , admirds , vos graces les 
rfgalcnt i mais nous avons befoin de vous dans 
le grand. Voules-vous bien m'en croire? ma- 
demoifolle d'Argy n'eft point occup^e : c'eft !a 
plus jolie enfant du monde $ elle femble etre 
faite expr&s pour ces petits roles ; elle eft la 
nature, Tingenuitrf mcme. Deftinons-la & ce 
genre. Madame d'Autreron le permettra bien. 
J'avoue que j'ai fort bonne opinion de moq 
Tom V* A a 



id£e ; nous ferons quelque chofe de mademon 
felle d'Argy , j'en r£ponds 5 ellc n'a point en- 
core )oui la comldie , tant micux , elle n'aura 
point de raauvais ton k perdre ; elle fort du 
couvent , & c'eft encore un avantage, elle rfi* 
mitera point ; fes graces , fon jeu feront k elle ; 
il ne s'agit que de la former* Je m'en charge, 
fi Ton veut, fie je m'engage de la mettre en 
rftat de jouer au plus tard dans huit jours. C'eft 
que je vous dis qu elle fera charmante ; j'en fuis 
sfir. N'Stes^-vous pas de mon avis?/, • Eh ! qui 
jouera le r61e d'Olirute , dit madame de Girey 
en rinterrompant ? Mais moi, fans doute, re- 
pliqua le marquis : vous ? fi done , repliqua la 
marquife , vous 6tes d'une grandeur d&nefu~ 
fit , vous n'y penfez pas , il faut le donner 

au jeune d'Argy Oui , fans doute , con- 

tinua-t-elle , en s'appercevant que le marquis 
fe prlparoit k Tinterrompre ; il eft d'une fort 
aimable figure ; Olinde he doit avoir que feize 
ans, & c'eft i-peu-prcs fon age; l'arrangement 
fera parfait. Je jouerai apparemment Gnidief 
Tout cela ira k merveille, pourvu que madame 
d'Autreron veuille bien fe charger du r61e de 
la fce. 

Madame de Girey avoit k peine achevl de 
parler, que fans autre examen tout le raonde 
fut de fon avis. Le marquis fe laiflk entrainer 
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fSu torrent , il avoit dYiileurs un inrfrckjteche 
fe rte pas contredire* Qu'on juge de (anorce j 
c'dtoit k l'avis de fa femme qu'il fe rendoin 

On fe doute, peut-etre, de ce qu'tftoit lo 
jeune d'Argy & fa fceur. L'une avoit €t6 £levee 
au Couvettt) l'autre n'avoit quittrf le college 
que depuis huit jours* Madame d'Autreron 
.^toit leur tante. lis avoient perdu leur mfcre 
prefque en naiflant. M. d'Argy, un des plus 
honnetes hommes du monde, qui l'adoroit & 
qui en 6toit aime , ne lui furv£cut que de deux 
ans. II t femble que le fort frappe par prefe- 
rence ces tendres unions , de peur que la foci£t£ 
lie fe gate pat ces fortes d'exemples* 

Madame d'Autreron , leur plus proche pa- < 
rente, s'etoit trouvee naturellement charg^e 
de leur education. Un couvent & le college 
Ten avoient foulag£e» Mademoifelle d'Argy 
avoit quatorze ans , fon fr£re en avoit un peu 
plus de quinze. L'amour n'etoit pas plus beau 
que lui 5 fa fceur avoit toutes les graces d'Hibe ; 
traits charmans , taille parfaite , la fraicheur 
de la premiere jeunefle £toit prefque pour 
die un agr£ment fuperflu ; on s'appercevoic 
deja que fes charmes feroient des appas pour 
chaque £ge. Madame d'Autreron , qui etoit h 
bonte meme , les avoit fait venir pour leur 
Clire prendre part aux plaifirs de l'automne* 

A a ij 
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elle lfc aimoit , mais de cet amour qui n'eft 
qu\inWoiblefle ; ellc* ft6it flatfcfe ^de Fes' xfoir 
fl aimables; elte les moritroit pour s'eh fafre 
honneur , elle adoptoit,- elle regardoit coffimfe 
a elle lVluvraige de'Ik riatiire. Les voir ch^ri^ 
applaudis , carfcfles , faifott toute • fa joie* 
Lbuanges exceflives, co'mplaifances deplaceefc* 
riches habits , bijoux charmans , madame d'Au- 
trferdn leur prodiguoit tout pour les rendre 
heureux; ; Elle ne leur refufoit que tette attend 
ribn 1 ' charitable *fi n6cefTaife x a uii certain ige^ 
cettte clair-vbyance raifonn^e qui fait.pr^vcrir 
lfei dangers & les prdvehir, ces inftrudions 
pfrud'entes qui tiennent lieu cPexperience ; ; ces 
yeux , «enfin , habiles & pr^cautlonfces qurpeu- 
vent feuls arracher la jeuneffe aux pieges tfer- 
ribtes dans lefquels elle eft entrainee -par les 
premiers feux des paffioris. Cependant , malgr6 
l£s foiris^de madame d'Autreron > Us nMtoierit 
rieh moins quinfupportables. La nature ot* le 
h&fard fembloit jufcju'alors avoir detourntf d^eux 
tesfcffets '^u^ produit; fur ptefque tous les^n- 
ftnS 1 * I'amour aveugle. Le college rti£me & le 
cbiiVent h'aVtfient riertpris fur leurs heureufes 
difpofitions $ i!s. en fortoient Tun •& Tautre 
prefqde avdc 4'air da monde & avec toute lciir 
• tfttaOcence. ....... 

; M. de Girey regardoit deja xnadexnoifcUg 



.1)! piux >'i ji xt. 37$ 
HVfrgy comme fa proie ; ?e ,gqnre, v de con*- 
qufcte manquoit a tous fes autrestriomphcs; 
m^s il la cfoyoit plusmalraifte jqu'une au^c., 
dUl s'arroa de, testes. les.pr^qaufionsqu'il crut 
cappljlqsjde &ire f j£u$ir foiyprojpt. 

II ,£toit daps .Ferrer. Upe femipe inftruite, 
que.lque violent que foit.fon penchant a la gar, 
lanterie , , marche moins rapidement vers fa 
<i£faite qu'ynp jeyne pepfpnnc innorcnte , a 
qui, fon cceur ne peut fuggerer aijgune defiance. 
,Qu!up homme arfificieux a 4c cruels avantages 
contre une ^me fimple , quf^ne fauroit craindre 
ou privoir qu'pn cherche k la feduire ! Eh! 
quejs progr&s.rapides ne doit pas faire un petit- 
maitre qui ycut fe rendre aim^ble , qui joint au 
jargon du monde les graces dc fon £tat, un 
air,de finccrite au.^adipage, & fur-tout qui 
a laforpe de M fe contraindpe jufqu'a ctre poli, 
fur.JTame d'une jejjne perfonoe qui n'a vu que 
le.ceuvpnt* qui n'a Jamais entpndu^ que des 
r^prjum^ndes , qpi a tpujoyrs ob£i ? Lou& fans 
ceffcj, * touches des refp^fts qu'on lui rend , 
enivnJe de la perfuafion oil Ton paroit ctre 
de fa beaut£ , elle fe croit tout-i-coup tranf- 
pojrtie dans un monde nouyeau. Lq poifon fe 
gUtfe .rapidemerit dans fon ame, fon imagina- 
tion s'^hauffe ^ fon .cceur s'agite ; la va^iiti^ 
^artifice, la nature, tout s'arme contre ellc* 

A a iij 
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tout donne de la force aux coups qu'on lu? 
porte ; ce n'eft que par une efp£ce de miracle 
quelle peut refter raifonnable ; fi la tcte ne tut 
tourne pas au bout de huit jours , e'eft une 
perfonne rare , extraordinaire , un phlnix, 

Mademoifelle d'Argy ne l\?toit pas ; le mar- 
quis s'^toit charge de lui apprendre la fe<;on 
dont elle devoir jouer fon r61e ; ainfi tout le 
monde voyoit fans furprife , ou ptutot per- 
fonne ne remarquoit qu'il paflbit les heures 
entires avec elle , qu'il lui partoit , qull la 
fuivoit fans ceflfe ; qu'il n'avoit des yeux , des 
attentions , des foins que pour elle* 

Madame d'Autrcron , p£n£tn?e de reconnoif- 
fance , nc pouvoit fe laflcr de le remercier , & 
mademoifelle d*Argy, qui avoit un cocur vrai- 
ment neuf , qui croyoit de bonne foi £tre fort 
obligee a M« de Gtrey, louoit, a tout propos, 
la patience avec laquelle il daignoit Tinftruire; 
elle en dtoit finefcrement touchrfe, parce qu'elle 
en etoit enbrgueillie. A fon ftge , voir un 
homme du m£rite , de la confid£ration du mar 
quis, ne pas la quitter, lui facrtficir tous les 
momens de la journie , borner toutes fes atten- 
tions i une petite fille comme elle , quel exchs 
dc complaifance I Comment fe refufer cepen- 
dant k la douceur de penfer que des foins audi 
fiatteurs n^toient pas dus tout- &- fait au boa 
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*«ur du marquis ? Mademoifcllc d'Argy *toit 
fans doute extrcmement reconnoiflante \ mait 
elie fe rapportoit > elle croyoit mlriter une 
partie de ces attentions qui la flattoient ; & ce 
P^ge > que lui tendoit Tamour-propre , dtoit 
mi lie fois plus dangereux encore que le pr6- 
tendu m^rite de M. de Girey. 

Le marquis voyoit fes progr&s, il avoit rai- 
fonnl fon projet; c^toit pour la premiere fois 
de fa vie qu'U avoit agi avec quelque defiance* 
Jufques-la , fdr de lui-m6me > bien perfuad6 
du peu de cas qu'il devoit faire des femmes 
qu'il avoit attaquies , il avoit vain^u fans art> 
fon triomphe lui avoit toujours paru indifpen- 
fable* Mais mademoifelle d'Argy lui fembloit 
une conqu£te & plus importante & ptus agria- 
ble ; il n'auroit pas plus craint quand il auroit 
€t€ vcritablement amoureux. Ainfi , il fe fervoit 
contre elle & de toutes fes graces & de toute 
fon experience. Sur quelle ignoroit parfai^te- 
ment tout fe qu'il avoit en vie de lui appren- 
dre , aprfes avoir amuft fon efprit par une 
gaietl toujours nouvelle , & captivi fa confiance 
par des dgards , des attentions & des marques 
d'amitid particulars , fans s'amufer k tous ces 
petits propos qu*on nomme la fleurettc, il s'ima* 
gina qu'il 6toit temps de frapper tes grands 
coups, pcrfuadd que les attraits du plaifir^ 

A a iv 



Torgueil & la curiofittf achevcroicnt forf 
triomphc. 

II propofa done & mademoifctle d'Argy de 
Te rendre, un peuavantla fin du jour, dans lin 
cabinet de verdure 9 qui tftoit dans Tendroit le 
plus 6cdrt6 du bois , dont les jardins de cette 
maifon commode dtoicnt entour^s. Tai & vous 
expliqucr, lui dtt-il, mille chofes qui vou* 
feront audi agr^ables qu*utrles.' Vous ne votfs 
ddfiez pas d<* moi apparemment? 'Vous auriez 
tort. Compter que vous ne fcret pas flch^e 
d'avoir eu pour moi cette complalfance : on 
eft fi fort geni dans cette maifon. • . . 

". Oh pour cela, oui, r^pondit mademoifelle 

d'Argy , on ne pcut 6tre tranquille un moment 

avec vous , tout \t nionde veuf Vous avoir f 

& j f en fuis f2ch6i',V;. . Mais jouerai-je bicn 

mon r61c ? . . • . Comme un ange , repliqua lc 

marquis f je vous en fdponds j laifl&z-moi fairc t 

& compter fur moi* 
* 
I/hcure donnJe arriva. La journ6e avoit 

paru i mademoifcllc d'Argy d'unc longueur 

infupportablc. Kile ignoroit d'oil naiffbit fon 

impatience , cllc ne chcrchoit pas m6me & le 

favoir; clle <5toit impatientc de bonne fol, 

c^toit tout, Sur lc prdtexte elu' r61e quelle 

avoit & dtudicr, car fans favoir encore pour- 
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iguoi cllc en prit un 9 elle s^chappa % & courut 
bien vite k cc cabinet ditirt. 

Le marquis y 6to\t d£ja » & madcmoifelie 
cTArgy pouvoit fe vanter qu'elle 6toit la feute 
^u'il n'avoit pus fait attendre. Enfin , dit le 
marquis en courant a elle, & rcmbrailant uvec 
tranfport, je puis vous voir en liberty. . . . . ♦ 
Mais vous me ferre* trop , dit mademoifello 
cTArgy avec un ton de naivety qui ddmontroit 
fa parfaite ignorance, &, en effet, il la tenoit 
incitement embraffde. Ce premier moment da 
plaifir avoit 6t6 fi vif , il avoit fi fort pinitrd 
dans Tame du marquis , que toutes fes forces 
fembloient s^tre rendues dans fes bras ; touto 
fa pcrfonne dtoit plongie dans une efpfcce 
d'enchantcment qui lui avoit ravi Tufage de 
la voix ; fes yeux feuls erroient avidement fur 
mademoifelle d'Argy, qui, & fon tour, 6prou- 
voit, fans en concevoir la caufe, des mouve- 
xncns inconnus, qui Tentrainoient loin d'ellc- 
xn6me : un feu finguticr s'dtoit gliffig dans fes 
veines , il y couroit avec rapiditl j il fe pei- 
gnoit fur fon vifage, & il portoit dans fes 
yeux une vivacitd charmante , qui ajoutoit en- 
core de nouveaux plaifirs k la situation d^li- 
cieufe du marquis. 

L'extafe finit. Mademoifelle d'Argy fe laiflu 
Siller fur un lit de gazon, & fes regards f* 
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fixirent fur M. de Girey qui s'&oit pr£cipit& 
a fes pieds. Ellc rompit le (ilence la premiere. 
Je ne fais ou j'en fuis 9 dit-elle avec ingtfnuitl, 
pourquoi m'avez-vous (i fort embraflee ? £n 
virit6 9 vous n y penfez pas. . . . , N*en foyez 
point flchle 9 rrfpondit le marquis , jo vous 
aime trop pour vouloir vous dtfplaire, 8c vous 
ctes trop aimable pour qu*on doivc en agir 
toujours avec vous comme avec un enfant* 
On ne connoit pas ici tout ce que vous valez » 
continua-t-il , en voyant que ce dlbut la fur- 
prenoit • Dtfja vous ctes dans un ige oil il faut 
£tre comme les autres ; & en faveur de vos 
agrlmens, de mille graces que vous avez au- 
deflfus des autres, vous devriez £trc traitto 
comme une perfonne raifonnable, quand memo 
vous auriez deux ans de moins: toujours un 
couvent , toujours la petite d'Argy ! cela m'in- 
digne. On joue avec vous, on vqus amufe 
comme (i vous n'rftiez encore arretrfe que par 
des poup£es, comme fi tout le refte £toit au-* 
deftus de votre porttfe. J'en fuis outrtf. Vous 
avez de Tefprit , mais beaucoup ; votre figure 
eft charmante, e'eft quelle eft adorable. On 
abufe de votre douceur, tout le monde vous 
fubjugue , & vos plus beaux jours fe perdent 
dans une dlpendance continuelle ; on vous 
lailfe Unguir dans un enfantillage humilianC 
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dont jo veux vous fatro fortir Jo mo full 

bien appe^uo do tout cola , dit vivement 
mademoifello d'Argy, qui fo rengorgeoit pen* 
dant tout ce difcturs , Ac j'en ai 6t6 aflez fl- 

chtfo i mais mon temps viendra II oft tout 

vcnu | intorrompit It marquis , & co fora votre 
(auto ft voui n'en profited pas. Oh , reprit- 
dle i fi j'tftoii ma maftrefle t jo fais bien co quo 
jo ferois. Ehl quo feriog- vous, dit- il? Parlcij 
confiefc-moi vos dofleins, Mais, premterement, 
rdpondit-olle , jo ferois marine \ enfuito j'irois 
dans lo mondo, j'auroia un boau carrofle , beau- 

coup do diamans, dos habits magniiiques Eh t 

co n'eft point cela, repliqua M, do Girey, on 
eft toujours libro quand on vout Tttre \ & vous 
pouvoz, fi vous le voulez, mo rendro lo plus 
fortund do toui lei hommes, *tro heureuf* 
vous-m6me. • . • . Expliquez-moi done com- 
ment , dit mademoifello d'Argy avoc vivacitd 2 
En rdgnant toujours fur mon amc, dit ten- 
droment lo marquis; on vous ropofant fur mt 
bonne foi, en conformant i gotiter lo bonheufc 
lo plus vif > lo plus grand dont on puifle jouie 
fur la terre. 

M. do Oirey pendant tout to difcours itolt 
demeurd aux pieds do mademoifello d'Argy » il 
tonoit fes genome embraflfes avec toute Pardcur 
d'un homroe q\fc lo d<5Hr euflammc, & quo Tefpofc 



$8d 'InEUXflEJitr. 
anime ; fes mains ne quittoient cette fituatioft 
que pour s'emparer de celles de mademoifelle 
d'Ar^y ; il y portoit millc baifers pleins de feu; 
fes regards ne refpiroient que le plaifir; il ctoit 
beau , tendre , careflant , il avoit gagn£ la con- 
fiance : mademoifelle d'Argy ,£toit 6torm6e r 
attendrie, enchantee ; elle croyok etre fur une 
efpece de trftne. Les impreflions vives , quoique 
confutes, que faifoient fur elle les difcours, les 
attitudes & les careffes du marquis 9 ne lui 
donnoient pas le temps de debrouiller ce qui 
fe pafloit dans fon ame ; les fens fouls triom- 
phoicnt. Sans experience, ignorant tout, deli- 
rant tout apprendre , les regards , les tnfnfports, 
les mouvemens du marquis alloient fe peindre 
dans fon cccur , qui les retraxit biqn vite dans 
fes yeux & fur fon vifage. Un filence profood 
avoit fuccedc a la converfation P il pr^cedojt 
de quelques momens les derniers points d'inf- 
trudion que M. de Girey fe proppfoit de don- 
tier a fon aimable ecoliere. L'amour , les defirs 
alloient developper a mademoifelle d'Argy les 
xeiTbrts les plus fecrets du bonheur; le mar- 
quis , sur de fon triomphe , marchoit & pas 
prdcipites vers 1^ felicite , lorfqu'un bruit qui 
fe fit entendre a la porte du cabinet le for^a 
de tourner la tete. Quelle fut fa furprife en 
appercevaijt madame dc? Girey! D'une^allfe 
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Jwochaine elle avoit oui dans le cabinet une 
converfatipn qui, lui avoit paru anim£e; elle 
laVoit par elle - m£me quels £toient les my {Urcs 
qu'on avoit coutume de c£l£brer dans r ce lieu 
£cart£. Le d£fir de decouvrir une aventure 
nouvelle Tavoit engag£e de s'en approcher avec 
les plus grancies precautions. D'abord elle s'6-* 
tolt cbntent£e cl^couter ; mais comme les voix 
des a&eurs £toient un peu chants par la 
{Jtuation , il lui fut ijnpoflible de les recon- 
noitre. Sa curiofit6 redouWa par cette premiere 
difficult^ } ce filence refpe&able qui fucc^da 
bientot k la fin de la converfation , lui fit jugec 
qu'elle pouvoit hafarder d'^vancer fa tfite jut 
qu'a la porte dij cabinet 9 & c'&oit 1$ mou- 
vement qu'elle venoit de faire qui avoit r£veill£ 
JVI. d^ Girey. 

Un homme n-eft pas capable de peindre le 
fentiment bizarre qui nait toujours dans le cceir 
de la femme la plus raifotnnabie , lorfqu'elle 
furprend un mari , quoiqu'indiffiSrent , ou meme 
hai, dans la fituation ou Tamour & Pimprud&ice 
avoient mis M. d? Girey. La marquife avoit 
pour lui une fa§on de penfer parfaitement de- 
cidee ; il £toit Thomme du monde a qui elle 
croyoit s'int^refler le moins. Ce fut pourtant 
de trfcs-bonne foi qu'elle fit dclater les trans- 
ports de la plus violente colere, Les xeproche* 
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les plus amers fortoient defa bouchc avcc Uft* 
impctuofitd qui acheva de foudroyer le mar- 
quis , que Ton apparition fubite avoit commend 
h d&onccrtcr, 

Mademoifelle d'Argy itoit paffte rapidement 
de la plus tend re ivreffe k la frayeur la plus 
vive j pale , interdite , les yeux baiffts , elle 
<toit reftde immobile dans la m£me attitude oik 
xnadamc de Girey Tavoit furprife , 8c la mar- 
quife k fon tour, les regards Itincelane , con- 
templolt ce tableau avcc toutes les marques dp 
la plus violcntc fureur. L'etonncment , le&pit* 
la colore avoicnt comme abforbl fon ame ; eflo 
avoit gardd la meme pofition que fa curiofitl 
lui avoit fait prendre. Comme on n'arrivoit a^i 
cabinet que par une efpicc de detour, (a tkt* 
^toit pafftc dans la porte , tout le redo de foQ 
corps itoit de c6t£, & dans Tallce dltoornle 
qui y aboutiflbit, Elle reprcnoit haleine, lee 
reproches , les injures ctoient fur le point de 
fortir de fa bouchc , lorfqu'elle fe fentit dtrpi- 
tcment embrace , & tout dc fuite y avant meme 
qu elle efit le temps de fe rctourner , on lui die 
tout haut : Ah 1 ma belle marquife , me par- 
donnercz-vous de vous avoir fait fi long- tempi . 
attendre ? Celt cette vieille' baronnc qui m'a 
retenu. Que }e la hais ! 

Cette apoftrophe imprevue n'avoit pas laiflc. 
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t madame de Gircy la force de rinterrompre. 
L^tourdi qui lui parloit prit fa furprife pout 
de la froideur. Ne me boudez done point , je 
vous en conjure, continua-t-il imprftueufement 
en fe precipitant I k$ genoux, je vous adore , 
vous le favez. Entrqfes dans ce cabinet, il a 
4t6 le timoin de vos bontls & de mon bon-« 
heur, venez. Qu'il le foit encore de ma ten- 
drefle, de mes tranfports, de ma reconnoiiTance* 
Pendant ce temps , le marquis s'ltoit remis 
de fon premier trouble ; furieux £ fon tour , il 
evance , il voit fa femme tfperdue dans les bras 
du jeune d'Argy. La terreur avoit change* de 
place , elle avoit abandonnl le cabinet oil elld 
venoit de r£gner , pour s'emparer de tout le 
coeur de madame de Girey. Le marquis agit<5 f 
honteux, incertain; fa femme effray£e, con- 
fondue ; le jeune d'Argy confus ; fa fceur trem- 
blante, formoient fans doute un tableau bizarre* 
que je voudrois avoir vu , que j'imagine , mait 
que je ne faurois peindre ; il changea. Un tfclar 
de: xire , que le marquis ne fut pas le maitre 
de retegir , ranima tous ces perfonnages ; ma- 
dame de Girey y rlpondit par un 6 clat pareil ; 
le jeune d'Argy fe jeta dans les bras du mar- 
quis 5 fa fceur fourit , rougit , & courut a ma- 
dame de Girey , qui lui tendit la main de fort 
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bonne grace , & qui lui fit deS careflW aufli 

tendres que fi elle l'avoit fincerement aimde. 

Nous voill k deux, de jeu, dit M. de Girey, 
nous avons tous tort ; ou , pour parler micux % 
nous n'en avons ni les uns ni les autre*. Qu'il 
n'en foit plus parte ; taifonfcnous tous les quatre, 
& foyons fur-tout bons amis. 

On juge bien que madame de Gircy fou£ 
crivit k cet arrangement 9 & la convention fut 
rfellement remplie de la part du marquis 8c 
de fa femme. Depuis ce jour ils vlcurent comme 
s'ils n'avoient pas €t€ mari£s. 

On ignore fi M. de Girey choifit dans la fuite 
des moyens plus sfirs pour avoir mademoifelfo 
d'Argy; maisona fu qu'elle avoit jou£ fup£rieure- 
ment le r61e de Zineide, & que depuis elle s'£toi$ 
fort bien mariee. Pour madame de Gircy 9 fes 
atfaires Tappell^rent bient6t a Paris ; on remar- 
qua que le jeune d'Argy 1'y fuivit , on en parla 
d'abord, on s'y accoutuma dans la fuite; & 
lorfqu'its fe quitt&rcnt , ce fut de (i bonne 
grace, que malgrl le ton du fifcele, ils n'eurent 
k fc reprocher aucun mauvais proced£. 
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DIALOGUE. 

HORACE, CATON U cenfeur. 

Horace 

V/H ou! ! je vous ert afTure , de mon tempi 
Vous auriefc eu bien de Temploi dans Rome* 

C a * o k. 

Vous he in'&ontiez pas. Elle dtoit deja £ 
<orrompue quand je vins ici , que je ne doute 
| pas un inftanc qu'apr&s moi elle ne 1'ait 6ti biea 
davaiitage* 

Horace. 

Ceta £toit prodigieux, vous dis-je. Figurez- 
Vous queTon n'y cunnoiflbit plus la temperance, 
ni l'amour de la patrie , ni ce noble dlfint£- 
Jreflement qui avoit fait fi long- temps le carac- 
tire des Romains : & pour la pudeur, Caton , 
il y avoit bien peu de gens qui cruflent qu'elle 
jpouvoit 4tre une vertu# Crftoit, je vous jure, 
une vitle charmante* 

Tom K. Bb 
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C a t o k. 

Charmante , ditcs vous , avcc tous les vices 
que vous convenez qui y regnoient I Dices , 
ditcs plutdt quelle droit devenue un ftjour 
d'horrcur. 

Horace. 

Mais non : les vices y avoient pris une forme 
plus agr6able que 'do votre temps ; mais il mc 
femble qu'il ne fcroit pas raifonnable de croirc 
quits y fuflent augmentes. Les hommes font 
les mfimes dans tous les ages ; la feule diffe- 
rence que Ton pulfle faire de ceux de mon temps 
I ceux du vAtre, e'eft que vos contemporains 
tftoient plus grolliers , & les miens plus dtfli~ 
cats ; que les vertus devenues plus ftroees , 
avoient par confe'quent plus d'dclat; & que les 
vices des autres plus ornes , paroiflbient aulli 
davantage. Je crois enlin que les hommes de 
Yotre liccle etoient plus hypocrites , mais qu'ils 
n dtoient pas plus vertueux que ceux du mien. 

C a t o N. 

i 

Voili, ou jc me trompc fort , un des plus 
mauvais raifonnemens que Ton pui/Te jamais 
faire. Mais j'en fuis peu furpris. Unpocte n'eft 
pas accoutumd & raifonner juftej & dailleurs, 
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H convlent & un libertin tel que vous , de fairs 
Fapologie d'un fifccle audi corrompu que l'£toit 
celuiou vousviviez. 

Horace. 

Ah t Caton ! toujours de Thumeur ! raoi s 
libertin! moi, dis-je, qui n'ai de mes jours 
enfeignl que la philofophie ( 

Caton. 

La philofophie I Et de quel genre , s'il vous 
plait? 

Horace* 

Vous me furprenez peu de le demander. La 
philofophie que je ptofeflbis £toit au-deflus de 
► votre fagefle, C^toit au fein de la nature que 
je Tavois puifee. 

Caton. 

J*ai beau me rappeller vos ouvrages , tout 
ce que j'y vois, c'eft que vous avez chant6 
rAmout"& Bacchus; & ce n'eft pa? entre ces 
deux divinitls que marche ordinairement la 
fagefle. 

Horace. 
Je Yy ai trouvie pourtaot; non cette fageffij 
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orgutilleufe & ftroce dont vous faifie* {i faf* 
tueufement profeflion , plus propre h cflfarou- 
chor les hommcs qu'i les inftruire j maU cett# 
fagcflc douce & commode qui fait prendre des 
plaifirs ce qu'ils dnt de pur & de ddlicat, qui 
sy tivrq fans s*y plongcr , & qui no tempore 
lauftifritd de la morale , que pour la rendrt 
plus utile, 

C A T O N. 

- Cortes , il fulloit pour ntafqtieP Ift, fagefTa 

comme vous le faifiez , que vous craigniflieK 
bien que ceux 4 .qui vous aviez k la montrer , 
ne la rtconnuflcnt. 

Horace* 

tih ! croycz-vous Tavoir mafqurfe molns que 
moi, vous qui, tou jours ffchtf contre toute la 
nature , n'avicz pour toutc philofopbie que des 
principes durs, fans ccfle tftaltfs avee fafte 9 & 
fort fouvent mal-i-propos? Non, Caton, ce 
n'eft pas ainfi que la fagcflc fe montrc aux 
humains j iimple dans fes lemons f olio les inf- 
truit fans violence , cmploie quelquefois le 
pluifir pour les appellor h elle, & ne crolt pas 
que l'ufagc bien enfertdu de la Yolupt* foit fi 
tpntraire 1 fes rpaximes, 
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C A T O N. 

Non , clle ne peut parter aux hommes avec 
trop de fermcti. Ce n'eft quo par des remfcdcs 
durs que Ton parvieflt i d^truire lc vice Mon- 
trcr un front ftvfcre, ne fe relkher fur rien, 
pourfuivre , foudroyer les vicieux ; voili Tem- 
ploi de la fageffe. II vous fied bien I vous 9 qui 
n'ave* fu que boire & chanter, d'ofer lui en 
efligner une. 

Horace. 

Je convieadral fans peine que vous ave* 
4ffray4 plus que rooi 9 mais je crois que j'al 
inftruit mieux que vous ; il ne me fera pas dif- 
ficile de vous le prouver. Lorfque f par exem* 
pie, vous 6uqz convitf k un feftin, ceux qui 
1 tftoient avec vous , intimidls par votre pr6+ 
fence , compofoieat leur phyfionomie & dlguit 
foient leur caur 5 il n*y en avoit pas un qui f 
quelqu'tfloigntf qu'il filt de vos principes % ne 
pariit s'y confofrmer , de peur d'effuyer ces r6t 
primandes fi peu m^nagdes , dont vous . acca* 
bliez ceux & qui vous croyez les devoir. Et i 
qui » Caton , les tfpargniez - vous ? Le vice , 
puifqu'enfin i! ne vous plaft pas d'appelle* lp 
plaifir autrement, fe cacnoit devant vous aveo 
lout lp foin imaginable. Vous contiea trifle 

Bb iij 
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mcnt quclqucs vieillcs anecdotes du temps des 
Tarqutns , ou quelqucs dits remarquables 6c 
trfcs-ufds de quelqucs philofophes, orntfs de 
reflexions & peu-prfcs audi vieillcs ; des pr&eptet 
fur l'agriculture , Pctalage du temps paffii 9 It 
critique du pr<5(ent, rfgayoient votre repas. Voui 
ennuyest , niais pour vous paroitre homme de 
bien, on parloit comme vout; & il n'y avoit point 
d? convives que les plus rigoureufes maximesdu 
portique effrayaflent , & pas un pourtant qui , 
hors de votre pnifencc, ne fit les chofes quileur 
font le plus opposes. Par Herculel Caton, vous 
voycx bien les hoxnmes 1 la fagefle en avoit Ik 
c6rrig< beaucoup 1 Moi, j'etois fans confluence. 
La gaiet^ & l'amour du ptailir annon$oient feull 
Horace. Ma philofophie couronnee de myrtho 
& de licrre , & foutenue par la voluptS , ne 
montroit I ceux qu'elle vouloit inftruire, qu'un 
vifage riant & badin,; les amours fol&troient 
avec elle \ quclqucfois die paroiflfoit fc laifler 
endormir par Bacchus : mais moins elle affee- 
toit d'orgucil & de fev^rite , plus les paflion* 
fe ddveloppoient devant ellc ; & c\$toit alors 
qu'ellc lour 6toit co qu'elles pouvoient avoir 
de nuifiblc & la foci^ttS , pour ne leur laifler 
que ce qu'cllcs y pouvoient apporter d'utile 3c 
d'ngr&iblc. II eft vrai qu'elle n'appelloit point, 
fourctiiux iVEpUwrt , geux qu'elle sroyoit troji 
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Hvrls aux plaifirs, & elte ne lcs corrigeoit que 
plus stiremcnt. Je ne faifois enfin de harangue 
contre pcrfonne, mais je mcttois plus dg mo- 
rale dans unc chanfon; je favois en tirer plus 
<Tune urne devin d&Falerne, que vous n'en trou* 
vie* dans toutcs les fagcs lemons du portiquc. 

C A T O N. 

Done vous prdcendez que Ton peut avec 
unc ode bachique , amener les hommes & lar 
connotflance d'cux-m&nes, leur infpircr Tamour 
dc l'ordrc; & qu'enlin il faut faifir, pour leur 
purler fur leurs plus importans devoirs , lcs inf- 
tans oil ils s'en ecartent lc plus ? Ccrtcs , Tid<5e 
eft rare, & trfcs-dignc d'un voluptucux tel que 
vous : & fans doute cc fi£clc vcrtueux que vous 
cdllbrcz, vous a 6r\g6 des ftatucs, non-feule* 
ment commc au plus grave , mais encore comma 
au plus utile de tous lcs philofophcs. 

H O R A C E. 

Non , mais on a plus fait pour ma gloire ; 
on a rctcnu & pratiqud mes prlceptcs, 

C A T O N* 

II eik £t€ extraordinaire qu'on ne vous eik 
pas fait un> pareil Konneur, Mais , & ce qu il me 

Bbiv 
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fcmble, vous pourriez encore vous plalndrt d* 

Ingratitude des hommes. Apr&s avoir fi llcho* 

jnent flattd leur* pafliom, vous devie* pr<- 

tendre i de plus grandes marques de leur 

icconnoMTancc que cellos qu'ils vous en ont 

donntfes, 

H o a a c «, 

Jo ne leur en demandois pas davantage, Jq 
vouloia feulement qu'ils fuflent heureux. Js 
leur enfeignois tout ce qu'il faut pour Tetrej 
& e'etoit aflez pour moi de voir que ma pr£- 
ience nc fervoit qu*a redoubles leurs plaiGr«« 

C a x o N, 

Dlgnes Olives d'un fi digne maitre ! Rire« 
chanter, fe livrer I tous les ddfordres dont 
]es hommes font capables , quand ils ont fccou6 
1c joug de la raifon & des bienfaances , & ofcr 
fe croire philofophes ! Gertes , on £toit , de 
VQtre temps , fage a bon marchd t 

H * A C Bt 

Pas tant que vous l'lmagine*, II n'eft pas 
bien ordinaire de trouvcr des philofophes fans 
orgueil & fans humeur , & des voluptueux fans 
UbsmnagOt Croye*-v9iw > par example , que 
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noas no m^ritaflions pas plus d'eftime do fortlc 
librcs & do fang-frold , ou do la tabic la plus 
ddlicate, ou dos bras do la fommo la plus 
aimable » que vous n'en mi rhie* , vous , qui 
faites do vous tant do cas , lorfqu'aprfcs avoir 
bien cdldbrd la temperance , vous voui rotiriex 
ivro cheat vous ) 

C A T O K, 

Je l'avoue & ma honte , j'ai pouflfc trop loin 
)o plaifir brutal de boirc Mais dire que Caton 
n 6t6 capable d'un vice , n'eft pas dire que C9 
vice en doive 6tre plus toldrrf, 

H o a a c k, 

Aux DIeux no plalfe que jeveuillo fi Men 
fervlr votre ongueil ! Mais,comme pour avoir 
raifon , je n'ai pas non plus befoin de l'hunu** 
Her, je vous parlerai comme fi vous euflie* 
toujours 6t6 auflitempdrant que vous voulie* 
qu'on le fut, No demandons jamais aux hommes % 
mon cher Catdh, plus de vertus qu'ils n'en 
peuvent avoir, Regions leurs pafllons, ce projet 
eft plus fur & plus utile que eclui de les do- 
truiro : ils ue croient dtfja leurs devoirs quo 
trop diflficilcs & remplir ; flc les leur montrer 
fi pembles , c\?ft plus youloir les digouter de 
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k vcrtu > que les encouragor & la fuivre, Lc 
fafto des opinions n'a jamais fait la fagefle do 
la conduite. Les Dieux, plus luges que nous, 
n'auroient pus mis dans lc cccur de I'homme 
le gout du plaifir , s'ils lui euiTent defendu d'en 
prendre i il$ le vouloient fans doute moins 
infenfe qu'il n'eft, & moins fage audi quevous 
voudriez qu'il le tut. La philofophie n*a jamais 
plus de droit , que quand elle paroit avoir 
moins de pretentions ; & c'eft entendre mat , 
& fes int<Jrcts , & ceux memo de Thumanitd * 
que de la montrer toujour* avec un front it 
ttwkre, 

C A T O N. 

Adieu, je ne me crois plus dans TElyfte, 
dfcs que }e t'y trouve \ & je ne con9ois pas 
comment les Dieux ont pu my admettro» 
puifquils ne t'cn ont pas refuft rentr^e* 

Horace 

Oh ! gronde tant que tu voudras, Je ne te 
quitte point que je ne t'aie rmiu afle* raifon- 
nable,pour te faire avoucr que je ne pouvois lo 
parottre plus , fans Tetre moins § 
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JE4 N comptant fei difauts , dont le nombre I'itonne; 

De lui-mfcmc fouvent Damon fait pcu do caa ; 

Maia i fe corriger Damon ne parvient pas. 

II fe gronde trop fort, & trop tftt fe pardonne. 

On peut le peindre en laid, on peutle peindre en beau* 

Employons > s'il fe peut , un fiddle pinceau. 
Par amour-propre il eft timide , 
Et par timiditi ftupide. 

L'extirieur eft froid , Pintirieur eft vif ; 

Lent dans les petits foins, dans fes devoirs aftif; 

II eft ni tr£s-fenfiblc, & connott peu la haine; 

II s'offenfe aifiment & pardonne fans peine. 

Sujet aux paffions , ipris de la vertu , 

Damon dans fes difirs eft toujours combattu; 

A Tamour du travail il unit la pareffc. 
Par fois cauftique & jamais midifant , 
Sans complaifance 9 ou par trop complaifant, 

Opinifttre ni , docile par foibleffe , 

II voudroit fitre libre , & s'enchaine fans ceflb* 

Son coeur & l'amitii s'onvre trop aifiment , 

Et les foupfons , enfans de la dilicatefle , 

Dans ce coeur trop fenfible entrent facilement: 

A cacher fes foupqons avec foin il s'applique , 

II boude friquemmcnt, rarement il s'explique; 

Au fort des malheureux toujours il compAtit. 

II eft quelquefois grand, & fouvent trds-petit. 
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Quant a l'efprit 9 je rAve , j'cxamine ; 
En dirai-jo do mill ? En dlrai-ja du bion ? 
Sllt-Sl beaucoup ? Tant foit peu plus qua rlen ; 
Affci frcilemtnt, dlt-on , il imagine. 
Paffable an fe$ ccriti , tn perfonnd t nnuytux t 
Philofophe par fois , na pouvant faire mieux , 

V futt 1« mondt, fie defire lut plaire* 
Doux a Textirttur , au fond aflex malia * 
Saififfant les dofaute, a Us cittr enclin; 
Se connoiffant aflea toutefoia pour fo taire. 
Si vous trouvoB Damon iatt/A dana ca portrait ; 
N'en fo^ci point furpria, par lui-m&mo U aft fait,' 
Amis, fourniflcz-lui chacun un bon mimoirt, 
Pc fa correction U voua devra la gloira. 




REFLEXIONS 

TURQUES. 

Sur la manttrt dont Us chrdtUns traiunt 
Pamour. 

JN ous convenons fans difficult que vouf 
avex des gtns fpirituela & raifonnables : mait 
vous deve* convenir dc m£me quo vous ceflei 
de Ptere dans la manifcre dont vous traket 
l'amofcr. Ecoutes • moi } & ii vous 1c pouvea, 
d£tachea~vous pour un moment du pn£jug< de 
vos ufagcs & de vos loix , & vous verrei qu# 
du moment que vous fentex de ramour, voua 
ttes coupables. 

L'amour eft quelque chofe de plus qu'une 
vive approbation du mirltt d'un objet* i\ % % f 
joint un fcntiment que nous ne connoiiTons 
que par fon eflfct , & cet effet nous porte i 
nous approcher continuellement , de plus prtt 
en plus prfcs , de l'objet de qui nous tenon* 
ccfte ttnprellion. 

. Ou vous rrfliftea i ces d«irs, ou vous leur 
smdea ce tribut agrtf able > que la providence 
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les a mis en droit de vous d mander, tant qu* 
lc printemps, Y£t6 & 1'automne ne font pas 
dc vaincs faifonj che* vous. Si vous lbs reba- 
te/, vous 6tes coupablcs envers le plus pr6- 
cicux ufage d* vos fens f que vous ait difpenfd 
la nature : ufage qu'il ne depend pas de nous 
d'acceptcr toujours, ni de traiter pleinement 
Si notre gr& Si vous les tcoutet cos ddfirs, ou 
plutdt les befoins attaches & notre mcchanifme 9 
vous ne pouvez le faire fans crime. Le feul 
d^fir f tout independent qu'il eft de vous, vous 
eft ddfendu par la plus grave de vos loix, & 
vous rend coupable ; mais que vous l'£tes bien 
davantage par l'injure que vous faites & la pro- 
vidence , en regardant comme criminels des 
mouvetnens qui portent dgalcment k Pagrdablo 
& & futile , des affeftions qu'cllo a placdes au de-* 
dans do vous » comme le chef- d'ecuvre dc fa 
bienfaifance , & dont la privation ndceifairo 
vous rendroit & vous-memo hontcux & m£pri- 
ftble 1 Agiflcz-vous aupr&s de 1'objet que vous 
aimez ? vous cherchez d'abord A lui plaire ; 0c 
nous apprcnons de toutcs vos regions , que les 
nvoyens quo vous y employe! font prefquc tou- 
jours bus & Equivoques J vous tftchcz enfuite 
dc lui perfuadcr cc que votre prdjugtf vous 
cunt rain t de condamncr , &:ce (]ui eft con- 
damn* du flon , quelle fceldratefle 1 £t que voua 
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riufliflicz ou non , des foins toujours trop dcl.i- 
tans tympanifcnt bicntdt dans Ic public un objct 
i qui la rcconnoiflancc devoit infmimcnt vous 
attachcr. Enfin vous ddgradcz & la fois l'honimc, 
la nature , la femme & la \6v\t6. 

Vous laflcz- vous d'etre fi coupablc? Vous 
vous maricz; & comment cela? avee uno fcule 
femme, & pour toujours ; femme qui nc pou- 
vant fairc le Protdc 1 tous les changemens qui 
naftront dans votre gofit, n'eft que le frivole 
objet dc Tcfprfrancc mal fond<5c qu'ellc rem- 
plira tous vos ddlirs. Par -11, vous debute* 
certainement par 6trc coupablc envers vous ; 
Ac ce n'eft que pour un temps afTcz court, quo 
vous ceflcz de Pet re envers les autres : e'eft co 
que vous allcz voir. 

Cettc femme eft nimdc ou nc Peft pas dc 
voust Si vous nc Paimcz pas , vous 6tcs cou- 
pablc de Pavoir choific aux drfpens dc ralTcction 
tendre & unique que vous lui devcz. L'aimcz- 
vous ? Votrc amour vous trompc Tun & Pautrc 
par Pidde vainc oil vous £tcs , & oil clle eft 
que nullo imprcflion <5trang£rc n'effaccra cello 
quelle vous fait; & pour rendre votrc rftat plus 
odicux , vous vous afTiijcttitfcz encore & des 
fermens que nrfceflaircment doit fuivrc Ic par- 
jure. Si vous croycz dc bonne foi que vous 
aiaacrcz toujours uniquement cettc femme , Si 
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que nulle autre ne partagcra avec elle tes adc* 
amoureuX de votre cceur f c'cft que votre cccur 
eft un fot , accoutumtS k fc laifFcr trompcr , dt 
ft recevoir a la place de ce qu'il demande , ce 
que vos prljugls vculcnt lui donner. Enfin, oil 
Vous mfene done cette unitd de manage prife 
dans Ton plus beau jour? A des plaifirs de pen 
de durce, fuivis tofceffaircment de nouvcllcs 
Imprcflions & dc nouveaux ddfirs , que le defaut 
de varictl dans les graces & dans les famous 
<Pune feule femtac vous forcent de recevoir* 
Surmontcz-vous les defirs ? Lc fcrupute & la 
Jreligion vous font rendre k cctte fcmitic cnlai- 
fc dic, des devoirs c^ue vo% fens plus 6dait£s qu* 
vous s'effbrcent k lui refufer. C'eil en vain que 
vous t&chcz de vous le deguifer, votre idle 
ne pcut embrafTer avec fuccis un objet cloigne 
qui vous charme , quand \o% bras embarraflent 
vos ddfirs fous le joug d'une femme qui he vous 
plait plus , & moins que vutre cccur degrade 
ne foit atteint de cette vile brutalitl qui ne 
diflingue rien, cctte tendre fatisfa&ion qui ne 
fait que le gout ne fauroit etre de la partic ; & 
fi vous fuivez ccs defirs nouveaux, vous allez 
contre vos principes & contre votre foi f vous 
devenez coupable , & vous ne pouvez enfuite 
opdrer en favour de vos dlfirs , que par des 
foins qui font coupables encore* 

Non f 
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Non , vous ne connoiflcz ni le mdchanifme 
tie votre caur, ni le point qui doit bornet 
Tufagc dcs biens que nous difpenfe la nature ; 
& vous he devez pas lui ("avoir mauvais gre 
des prerogatives palpablcs que fur cct article 
note ufages nous ont donnds fur vous ; Tamouc 
compofd de dlfirs & de jouiflknee , n'a chcz 
vous que des dc'firs coupablcs en vers les lobe, 
& une jouiflance coupable envers vous-m£me* 

Fin du cinqutcmc volume. 
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